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J iTSQuV preseiil on connaissait les circonstances et les déplorables résultats du lo août; mais la main qui dirigea le complot était restée dans l'ombre. L'atidacieux conjuré qui porta ce grand cotip se révèle lui-même dans l'écrit qu'on va lire; et après avoir^été l'ame de la conspiration, il en est l'historien.
Par un triste retour des passions populaires , celui (pii renversa la monarchie sous le canon du lo août , fut une des premières victimes immolées au nom de la réptiblique. Fugitif, et mis hors la loi , il écrivit avec calme les fragmens de son ouvrage , au milieu des horreurs de la proscription; las de cacher ses jours dans les ténèbres, de demander un asile aux forets, aux antres sauvages, il mit sd léte entre les mains de ses bourreaux.
Ses Mémoires ont été recueillis par l'amitié;
^, MÉM. DE nARRAROUX. )
AVKRTISSEMKNT DFS KDFTEÎJRS.
ils soni pul)li(is par la pieté filiale. M. O^e Bail)ar()iix, jeune avocat distingue, ne dans la Pro- Aence, sous ce beau ciel qui échauffe le talent, SU)' celle lerre féconde en orateurs célèbres, a delsirë écrire lui-même la Notice placée en tête de ces Mémoires. Qui aurait pti refuser une si fai])le consolation à sa douleur? En lisant cette Notice il faut écouter le sentiment qui l'a dictée , il fimt se reporter aux temps que retrace le jeune écrivain. Les malheurs même de son ])cre lui rendent ses opinions respectables : coinment n'eùt-il pas trouve quelque chose de noble, de grand, d'héroïque dans la cause qui comptait de pareils martyrs ! Les expressions de M. Ogé Barbaroux ont une chaleur qu'on ne saurait retrouver dans les morceaux du même genre que nous nous efforçons d'écrire habituellement, sans passion, sans haine ou sans faveur. Mais les paroles du jeune avocat conservent un caractère qui justifierait leur exaltation même : c'est un fils qui les prononce sur le tombeau de son père.
CHARLES BARBAROUX
Jr ILS d'un conventionnel membre du parti de la Gironde, jVlèvc la voix pour raconter la vie de mon malheureux père ij^aurais bien des calomnies à repousser, bien des erreurs à détruire; je laisse ce soin à mon père lui-même , et je renvoie les lecteurs de bonne foi à ses Mémoires. Je ne ferai de cette notice qu'un simple récit , et non im écrit polémique. Je ne me flatte pas d^uneimparlialitcsloïque , car je parle d"'un père; mais depuis long-(emps le malheur a détruit toute vanité chez les miens et chez moi; et, si je me livre à des louanges exagérées , qu'on ne Tattribue point à Torgueil , mais à la vénération que j''eus toujours pour la mémoire de mon père.
Charles-Jean-Marie Barbaroix naquit h Marseille le 6 mars 1767. Son aïeul était capitaine dnns
1] NOTFCF.
la Tnarine marchande ; son prrc urfrocluni. Des mallKMirs, dont je ne ferai pas le r(*cit, forcèrent celui-ci à passer en AmeriqiKî darts Pesperance de rétablir sa fortune. Une des èpidcfmies fréquentes à la Guadeloupe Pemporta peu (Pannees après.
Il avait laisse son fils aux soins de Catherine Pons, sa femme, qui , se voyant veuve bien jeune encore, se retira dans sa famille, et se voua tout entière à rèducation de Fenfant sur lequel elle fonda dèslors toutes ses espérances.
Barbaroux entra fort jeune au collège des pères de rOratoire à Marseille. A quinze ans il avait achevé son cours de physique et gagné une bourse fondée par M. de Matignon ; il sortit du collège à 16 ans.
Cependant sa mère avait cru devoir lui donner un protecteur , et s^était mariée en secondes noces à un homme de loi. Au sortir du collège , Barbaroux , quelle destinait au barreau , entra dans Tétude de son beau-père.
La littérature et la poésie suffirent quelque temps à le distraire ; mais son goût Fentraina plus impérieusement vers les sciences , et ses délassemens les plus chers furent Fétude de la minéralogie , de la physique et de la philosophie.
CV'tait le temps où les phénomènes de Félectricité venaient d'être expliqués par Francklin. Barbaroux en étudia les effets dans la médecine , inventa un électromètre, et correspondit à 17 ans avec les auteurs du Journal de physique. Plusieurs mémoires de lui , contenant des observations justes et des dé-
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couvertes intéressantes , furent insères dans ce recueil.
Sa bisaïeule lui avait laissé en héritage une petite terre située au villa^^e cfOilioules , près de Toulon. Ce villai^c est adossé à de hautes montagnes e('lèhres sous le nom de f^aux (VOllioales, Ce sont de onmdes masses calcaires terminées par trois monlaones volcaniques. La propriété de Harharoux était située sur le penchant de Tune d'elles. La beauté pittoresque du site , Tadinirable vue qui s^ déploie rinspirèrent, et ses plus beaux vers furent écrits à Ollioules, ou inspirés par le souvenir de ce b<'au lieu (i). Mais a cet élan rapide succédèrent les réflexions derobservateur. Barharoux , qui avait été conduit à Tétude de la minéralogie par la recherche des elièts de Télectricité sur les verres na- I urels et les pierres , parcourut ces volcans éteints (2), les décrivit d\me manière plus exîicte que neTavait fait M. de Saussure, et publia ses observations dans le Journal de physique.
(1) Dans son Voyage dans Le Finistère , Carabry Uansciit en entier , tome II, p. 009 , une ode de mon père sur les volcans , qui contient plusieurs strophes dune grande beauté. Elle fut composée pendant sa proscription, dans Tasile oii il t-tait caché près de Quimper.
(2) Aujourd'hui cette qualité leur est contestée, et les savans sont partagés sur la question de savoir si ce sont des produits trapéens ou volcaniques. Le mémoire de mon père à cet égard , s'il était relu , pourrait dissiper tous les doutes. Il suivit avec la plus grande attention les courans de la lave, et en décrivit tous les phénomènes.
IV NOTICE
Il loïK^hait à peine sa dix-huitième annc'e, et déjà il était en correspondance avec Je père Paulian , auteur du orand Dictionnaire de physique, et plusieurs autres savans, qui tous lui prédisaient un avenir ])rillant dans la carrière des sciences.
Il n'oubliait cependant pas qu'il était sans fortune, et qu'il avait besoin d'un état. Il étudiait donc les premières difficultés du droit, et passant successivement de chez son beau-père dans le cabinet d'un avocat distingué de Marseille (i), et à l'école de Droit d'Aix , il achevait de se former par la connaissance des grands modèles. L'éloquence flatteuse de Pascalis, le discours nerveux de Gassier , l'abondance de Portalis lui apprenaient chaque jour quelques-uns des secrets de l'art oratoire. -C'est à ces études qu'il dut sans doute de paraître sans désavantage , quelques années plus tard , à côté des orateurs de la Convention.
A peine eut-il fini l'étude du Droit qu'il résolut dVchever ce qu'il appelait son éducation. Il sollicita de sa mère et obtint la permission de faire un voyage de quelques mois à Paris. Il ne fut point y chercher des plaisirs bruyans , mais des hommes célèbres , et l'instruction qu'on recueille auprès d'eux.
Marat, dont la mémoire est détestée , jouissait alors de quelque réputation comme savant. Barbaroux fit sous lui. un cours d'optique. Il rappelle
II) M. Lejoiu'dan , depuis membre du Tribunat.
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(lai^- ses Mémoires les relations exlrèmeinenl enrieuses auxquelles donnèrent lieu, par la suite, ees rapports passagers du professeur et de IVlève.
Jusqu'alors, HarbarouxsVtait occupe des sciences, de la lèiiislation commerciale et de la litt<'rature. Un nouvel aliment vint à cette époque s'ollrir à son enthousiasme. La guerre dV\merique venait de finir, et la première des rèpubli([ues modernes était reconnue par les rois. Elle avait du Talliance de la France à Tamour de la liberté, que les écrits des philosophes du siècle avaient fait germer dans tous les cœurs. Son triomphe donna plus dVxallation à ce sentiment.
On sait quelle suite d'abus dans Tadministration, de prodigalités de la par^ de la cour, de faiblesses de la part du roi, amenèrent la ruine du crédit et la réunion des notables, remède impuissant pour tant de maux. La nation, que les intérêts provinciaux occupaient seuls jadis, fut attentive cette fois à la discussion de ses intérêts généraux. Un mouvement extraordinaire agita la France, et se propagea de ville en ville jusqu'aux extrémités du royaume. La nation , à peine éveilh'e, fut bientôt instruite de rinsutlisance des mesures prises par le gouvernement: elle voulut la convocation des étatsgénéraux.
Barbaroux crut voir le salut de la France dans les réformes qui se préparaient, et en devint dèslors le zélé partisan. De retour à Marseille, il s^oc-
VJ NOTICE
cii[)a crindiquer les abus aiix(juel.s il fallait remédier. Ses opinions lui attirèrent la haine de ceux qu'enrichissaient ces abus; mais comme sa ville natale était Tobjet de toute sa sollicitude, qu'il ne songeait quVi la replacer au rang que sa position geogra|)hi(pte et son industrie lui assif^naient, les Maiseillais apprirent à le chérir, et le commerce vit en lui pour l'avenir un de ses plus fermes soutiens.
11 parut au barreau, et ses premiers pas furent des succès. Charge de soutenir la cause d'une colonie de Catalans fixée sur une côte voisine de Marseille, et que les pécheurs de cette ville voulaient expulser, il eut à combattre l'esprit de corporation, le préjuge favorable aux nationaux, les intrigues payées, l'éloquence depuissans rivaux. Il surmonta tous ces obstacles, et les Catalans de Marseille continuèrent de concourir à sa richesse, et de former une pépinière de matelots estimés.
Cependantlla révolution marchait. Marseille suivait d'un pas égal ses rapides progrès. Des troubles y eurent lieu, et la jeunesse formée en garde bourgeoise chercha à les réprimer. Elle fut calomniée et accusée d'y avoir pris part. Elle fit une déclaration de ses principes qui fut envoyée à l'Assemblée nationale , et approuvée par elle. Barbaroux en était le rédacteur. Les troubles étouffés renaquirent pourtant, parce que l'autorité abusant de son pouvoir exerça des actes interdits par les décrets de l'Assemblée constituante. Le prévôt général de Pro-
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vence (i), sous prriexie de rt'|)riiner la sédition, fil emprisonner de paisibles citoyens, et ne voulut jamais ])oursuivre les vrais agitateurs. Il fut dénoncé d'une manière vigoureuse à TAssenihlée constituante par Harbaroux, qu'il poursuivait également.
L'abbé Maury , parce que Mirabeau s'était déclaré contre le prc'vôl , se déclara pour cet ollicier, et le soutint avec talent. Mais sur un rapport de M. Brevet de Beauj(nir, qui faisait connaître toute la partialitc' du prévôt , un décret rendu par l'Assembb'e et sanctionné par le roi le dépouilla de la connaissance de l'adaire; et les accusés furent acquittés peu de temps après (2).
L'bistoire des agitations de INIarseille, pendant les premières années de la révolution, a beaucoup perdu de son intérêt, et n'olfre que le tableau des intrigues de ceux qui s'efforçaient de revenir à l'ancien gouvernement, tout en le condamnant en aj)parence. Ce système, créé et soutenu avec acharnement par l'orgueil et l'ignorance, amena les troubles du dedans, les armemens extérieurs contre la patrie, la fuite du roi, les journées fameuses de la révolution. Marseille, ardente dans ses opinions,
(1) M. de Bournissac.
(j) Le manuscrit de ce Rapport était tout entier de la main de BaiJ)arou\ qui , n'étant point membre de TAssemblcc nationale, ne pouvait y cire entendu. Uéposé entre les mains de M. A. Mo>sv, imprimeur , à Marseille , il s'est perdu lois du pillage de la maison de ce dernier , le a 5 juin 181 3.
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fur plusieurs fois troul^lec. La niunicij)aliU' s'attacha Barbaroux en (jualilc de secrétaire, et son esprit conciliant et doux, ses écrits dictes par l\'unour de Tordre, son langage persuasif^ ramenèrent le calme et la confiance.
Les agitateurs se portèrent sur d'autres points du département. Arles et Avignon furent le théâtre de scènes déplorables. La première de ces villes parut se mettre en révolte ouverte contre les décrets du corps législatif nouvellement convoqué. Marseille arma ses citoyens, et soumit les rebelles. Mais TAssemblée pouvait très-mal juger ces mouvemens arrivés à deux cents lieues de Paris, et rapportés diversement par les opinions opposées. La commune de Marseille députa extra ordinairement à Paris Barbaroux et Loys ^ pour rendre compte des événemens. Le premier publia pendant cette mission plusieurs écrits importans, qui montrèrent son amour sans réserve pour la patrie, sa volonté ferme de maintenir Tordre et son enthousiasme pour la liberté. Dès-lors il désigna comme un des agitateurs du midi, ce trop fameux Froment, dont le nom rappelle les malheurs de Nimes, et les troubles qui depuis ont agité cette ville (i).
Pendant qu'il représentait à Paris la commune
(i) Voyez l'écrit intitulé : Observations de la commune de Marseille , 5///- l'éJat du département des Bouches-du-BJtône , par Barbaroux etJLoys; p. x6.
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de Marseille, les adniinislraleurs de celte ville, qui jus(jiralors avaient, sous son influence, rendu de si glands services à la liberté naissante, se livrant troj) à rexaltaiion uK'ridionale, méritèrent dV'tre r('|)riniantl("s par le ministre de Tintèrieur lloland(i).
«( J'eus occasion de voir à ce sujet plusieurs lettres )> de Barbaroux, dit niadame Uoland dans ses Me- » moires (tome 11, J)a«^e 187), adressées plutôt a )> riionune (pTau ministre, et (jui avaient pour ob- )) jo( de rendre honnnai^e à la pureté d'intenîion » de ses compatriotes , dVxcuser leurs erreurs et de )» i\ilvc sentir à Koland qu'un mode plus doux les )> ramènerait à la subordination nécessaire. Ces » lettres étaient di(!tées par le meilleur esprit et ») avec une prudence consomme'e. Lorsque je vis » leur auteur, je lus ètonne'e de sa jeunesse. Elles » eurentrelletqui était immanquablesur un bomme » juste qui voulait le bien; Roland relàcba de » son austérit(î, ramena les Marseillais, et estima )» Barba roux.
» Nous le vîmes davantage après la sortie du mi- )» nistère; son caractère ouvert, son ardent patrio- )) tis/ne nous inspirèrent delà confiance; ce fut alors )» que raisonnant du mauvais état des cboses et de )) la crainte du despotisme pour le nord, nous for- » niions le projet conditionnel d'une re'publique
(i^ h. son premier ministère.
)» dans le midi (i) : ce sera notre pis-aller, disait en » souriant Barbaroux; mais les Marseillais qui sont ') ici nous dispenseront d^ recourir. »
La partie des Mémoires de mon père que je publie se rapporte principalement à Tepocjne que rappelle ici madame Pioland. Elle contient , sur la fameuse journée du lo aoiit, des détails entièiement inconnus jusquVi pre'sent, et conduit les e'vënemens jusqu^à son élection à la Convention nationale, par le département des Boucbes-du-Rhône, en septembre 1792. Si Ton se souvient qu'ils furent écrits dans un temps très-voisin des événemens, pendant la proscription de leur auteur, et lorsque son cœur devait être ulcéré par Pinjustice et Tinfortune, on appréciera le mérite de sa noble impartialité. Je me dispense de les analyser; on préférera les lire. Je me permettrai cependant de rappeler que le chapitre sixième contient Thistoire de ma naissance et les dernières exhortations de mon père. Je ne les ai point oubliées : fier d^m nom que je crois glorieux, je consacrerai ma vie entière à la défense des principes sacrés pour lesquels il mourut.
Avant son retour de la mission qu'il remplissait auprès de TAssemblée législative , il fut reçu à la société des jacobins,célèbre alors par les talens, et point encore fameuse par le crime. Là, furent souvent prononcés des discours qui déjà avaient été soumis à la censure des amis qui se réunissaient chez Roland ; là
(1) Voyez le chapitre quâtiième des Mémoires de Barbaroux.
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Barbaroux prt'liula aux grandes scènes de la Convention, en altacjiianl les partisans de la dictature, et les agens secrets de la cour.'
Sur une opinion qu^il prononça relativement aux e'venemens d'Avignon ,on osa Taccuser sourdement d'avoir |)ris j)art aux massacres de la glacière. On peut voir, au chapitre troisième de ses Mémoires, ce qui donna lieu à cette calomnie, qui ne l'ut jamais produite hautement. Montjoie , dans son Histoire de la Conjuration de d^Orlcans[i)^ Ta répétée depuis, en ajoutant (jue Barbaroux et quelques autres furent arrêtes et fêtes dans les caelwts d^A^np^non, Je répondrai victorieusement et en peu de mots. liarbaroux n'a séjourné à Avignon que long-temps après cet atlreux massacre , et seulement pendant la tenue de l'assemblée électorale; jamais il n'a été arrêté; enfin les motifs qu'il allégua pour demander l'amnistie en faveur des Avignonais, étaient si purs et si justes, qu'ils furent soutenus victorieusement à la législative par Guadet et Vergniaud, et que cette Assemblée persuadée décréta l'amnistie.
L'assemblée électorale des Bouches -du-Rhône tint ses séances à Avic-non. Barbaroux en fut élu pi*ésident, et s'acquitta avec dignité de ses fonctions. Il était beau de voir im jeime homme de vingt-cinq ans présider une assemblée de vieillards. Tout ce que distinguait l'âge et la fortune était là. Lorsqu'il fut ('lu dc'[)utc' il j)rononça ces paroles mé-
(i^ Ijiv. XVII, loin. IM, ])agc 16^.
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monil)lcs (i): <( J^acccîpte. M(jn ame est celle (Wut )) homme libre. EllesVst nourrie depuis quatre ans » de Ja haine dehi tyrannie. Je délivrerai la France » de C(* fléau, ou je mourrai. Avant mon départ, je )> signerai ma sentence de mort, je désignerai tous » les objets de mes affections , j^indiquerai tous mes » biens, je déposerai sur le bureau un poignard. )) Il sera destiné à me percer le cœur, si je suis » inhdèle un seul moment à la cause du peuple. » Il a tenu parole; il est mort en combattant pour la li])erté. Le gouvernement de Louis X\ ï venait dY'tre renversé. Cette chute aurait pu être retardée, mais la cour n^opposait que de Firrésolution et de sourdes menées , à Taudace et à Ténergie qui , presque toujours , en pareil cas, sont en faveur du changement. La Convention nationale ouvrit sa mémorable carrière avec la confiance qu^inspire le succès. Mais aussitôt éclatèrent dans son sein des divisions funestes , dont la France est destinée à pleurer long-temps les fatales conséquences.
Deux partis divisaient ouvertement cette assemblée, la gironde et la montagne. Le second de ces partis nourrissait probablement deux factions qui n^osaient point avouer leur but; mais la majorité de TAssemblée fut de bonne foi dans son exaltation républicaine. Elle fut abusée par la cou-
(i) Procès-verbal de la séance du 5 septembre soir. Sur 776 voix il en obtint 776.
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leur de patriotisme dont sV*nvelo[)pèrenf quelques liomnies vendus. Tant que ces derniers n'eurent pas acquis tout le pouvoir, la Convention, même au milieu des malheurs qui frappèrent la France et des excès qui souillèrent la liherU', put faire et fit de grandes clioses : elle prépara la chute de la n'publique , dès quV^lIe fut dominée par une faction soumise en secret à une influence ('trangère.
La gironde , brillante de talens, de vertus, de philosophie, avait aisément attiré à elle Topinion puhli([ue. Pélion était maire de Paris, Roland ministre de rintérieur, Guadet président de la Convention, et Vergniaud demandait à la tribune la punition des assassins de septembre. Les intrigans allaient rentrer dans la poudre, la république allait être soIid(Mnent établie.
Des millions furent répandus; on enivra de Tespoir des honneurs quelques ambitieux très-influens sur le peuple. La mésintelligence fut excitée entre les sections; la populace fut armée, le pillage érigé en principe, une partie de TAssemblée séduile, presque tout le reste terrifié. La république, à peine établie, nVxisla plus que de nom.
Dès les premières séances de la Convention, Barbaroux accusa Robespierre d'aspirer à la dictature(i). Cette opinion fut accueillie si favorablemen t que Dan-
(i) A la séance du a5 septembre 1793. Son discours fut imprimé par ordre de la Convention.
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.sifii[)lo[)('lili()nn;iir('. \.v rnpjx*! à Tordre fulflcinarido' contre lui, sous |)r(îtexte rju^il avilissait la rej)reseiitation nationale; Lanjuinais, (}ui certes ne Ta jamais avilie, soutint que puisqu^il n^avait pu obtenir la parole comme dt'pute, il avait pris Tunique moyen qui lui restait de se faire entendre : le rappel à Tordre ne fut pas prononcé.
Dans fintervalle de Faccusation contre Robespierre à la réponse de celui-ci, eut lieu une séance remarquable. Barbaroux y proposa quela commune de Paris fût cassée , que les troupes des départemens fussent appelées à garder la Convention, que celleci jugeât elle-même les conspirateurs, et que les sections de Paris cessassent d^étre permanentes. « Je » n'aurai de repos, dit-il, que lorsque les assassins )> seront punis, les vols restitués et les dictateurs » précipités delà roche Tarpeïenne (i). »
C'est avec la même impétuosité qu'il dénonça les provocations publiques de Marat au meurtre , et les désorganisateurs de nos armées, à la tête desquels il plaçait Pache , alors ministre de la guerre (2).
Toujours à la brèche dans les momens de danger, il ne négligea de soutenir ou de solliciter aucune des mesures qui pouvaient assurer la stabilité de la république. Il proposa de faire rendre compte de l'accroissement de leur fortune, aux députés en-
(i) Séance du 3o octobre.
(a) Séances des 5 et 39 décembre.
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ricllis depuis la révolution, et lit tlecréler eu principe que les representans du peuple étaient à chaque instant comptables de leur fortune (i). 11 repoussa , avec Buzol, la proposition de créer jui trihiniai n'volutionnaire {'i) , et demanda avec Ouadet, que rassemblée des suppleans fût reunie à Houroes, pour éviter rinfluence des anarchistes de Paris (3).
D('jà il avait fait passer TAssemblee à Tordre du jour sur la pro|)osili()n du comité de la «guerre, tendante à envoyerà rarmeeles volontaires et gardes nationaux des departemens qui étaient à Paris. Cette proposition du comité avait pour but (T^'carter les véritables défenseurs delà représentation nationale. Elle fut soutenue avec acharnement, et cependant repoussée dans une des séances les plus orageuses de la Convention.
Jamais les passions ne se déchainèrent avec plus de fureur que dans cette assemblée toute populaire. Mais les discordes intérieures ne purent rabaisser son génie. Au milieu de ces agitations, aux- ([uelles Tardeur et la franchise de Barbaroux le forçaient de prendre une grande part, il concourait, avec Condorcet, à la rédaction de la constilulioii (4); prononçait son discours si justement ;ip-
(i)Soaiico du li mai 1795.
(2) Séance tiu 9 mars.
(3) Séance du 18 mal.
t^) Le 11 octobre lîarbuoux l'ut nonuiK- mnnhn: suppléant «lu
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plîuidi, sur les subsistances (ij ; discutait sur les inoy(*ns cVetabhr des consuls dans le Levant, d'où notre ambassadeur, décrète d''accusation, avait cte rappelé (2) ; proposait des moyens d\îconomie pour Inorganisation du département de la guerre, et pour Tapprovisionnement des armées (3j; présentait ce vaste et beau projet sur la navigation intérieure qui reçoit aujourd'hui son éxecution (/|).
Dans ces me'morables discussions, il parlait avec les Vergniaud, les Sieyes , les Condorcet , les Creuzrla-Touche, et plus d'une fois ses vues obtinrent la préférence.
La commission des vingt quatre, dont il faisait partie, fut chargée de reconnaître les papiers trouvés chez le roi et chez les émigrés par suite du dix août. Quoique ennemi de leur cause, Barbaroux réclama avec chaleur, devant la Convention, que tous les moyens de défense fussent donnés aux accusés (5). Il fut également appelé à reconnaître les pa-
Comitcde constitution. Le i5 février 1793, Condorcet lut le rappoit au nom du Comité. Les membres du Comité qui rédigèrent et signèrent ce rapport avec Condorcet , furent Gensonné , Barrère , Thomas Payne , Pétion , Vergniaud, Sieyes et Barbaroux.
(1) Séance du 8 décembre 1792.
(2) Séance du 23 janvier 1795. Cet ambassadeur étaitM. de Choiseul-Gouffier.
(3) Séance du 3o janvier.
(4) Son discours intitulé : De V influence de la guerre maritime sur le commerce y et de l'oiganisation des travaux publics , fut imprimé par ordre de la Convention.
(.5) Sé?ince du i6 octobre 1792.
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picrs contenus dans rarmoire de fer, dont si longtemps on a nié IVxistence, avouée enfin |)ar M. Hue, valet de chambre du roi (i).
Ce (ut le onze décembre que Barbaroux, organe de la commission des vingt- un, lut à la barre de TAssemblée Tacle énoncialif des charges contre Louis X\ I. 11 avait demandé auparavant que la discussion de ce grand procès fût renvoyée pour pouvoir être mûrie sullisanunent (2). Depuis il soutint Valazé, lorsque celui-ci repoussa avec indignation la proposition faite par Robespierre de louillcr sans égards et sans pudeur les conseils de Louis XVI (3), et, pour que TAssemblée ne piit être influencée, il demanda que, lors du jugement, les Marseillais du dix août fussent exclus du lieu des séances (4).
Barbaroux croyait que le roi ne voulait pas la Constitution. Cette opinion , formée sous la législative, Favait conduit à conspirer à Charenton, en juillet 1792. Elle sVtait confirmée depuis par les offres qui lui avaient été faites pour qu^il abandonnât la cause de la liberté (5), et par Texamen des
(1) Dernières années de Louis Xf'I, par Franrols Hue, édition de l'iinpi Imeiic royale , p. 468. Le roi avait liii-mcmc fait le trou auquel le serrurier Gamin mit une porte de fer, et qui reçut les papiers les plus secrets de Louis XVI.
(a) Séance du i3 novembre.
(3) Stance du i5 dccemhie.
(4) Séance du an décembre.
(.')) Yovez le chapitre quatrième de ses Mémoires.
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piècrîf (Je ("0 <^>i'an(l pi'ofwîs. (belles de Tarmoirr de* 1(M- achevèrent de le df'lerrrnner.
Cependant il ne croyait pas que la Convention , quelque illimites que fussent ses pouvoirs, pût jui>erleroi sans a[)pel. Ses oj)inions et son vote dans cette discussion furent donc toujours subordonnes a Tappel au peuple, appel si violemment attaque par la montagne, proscrit depuis par elle, et qui n'a trouve qu\ine stérile admiration lorsque les temps de calme sont revenus. Non , on ne se souvient pas assez que toutes les fureurs, toutes les menaces, toutes les calomnies furent déploye'es, dans des se'ances auxquelles Fépuisement des forces mettait seul un terme, contre les courageux députés qui le soutinrent. On ne se souvient pas assez que Lanjuinais défendant les formes protectrices des accusés, fut mille fois menacé de la mort , et que Ténergie de Barbaroux et de plus de cent députés , qui protestèrent contre les oppresseurs de TAssemblée , et menacèrent à leur tour de soulever les départemens, put seule ramener Tordre.
Les séances devenaient de plus en plus orageuses ; les tribunes étaient inondées par Une foule turbulente séduite par la montagne, et qui prodiguait les menaces au côté opposé. Ce fut ce qui motiva la protestation qui accompagna le vote de Barbaroux (i).
(i) Séance du 16 janvier 1790. (( Je déclare , dit-il , que je vote » librement; car jamais les assassins n'ont eu d'influence sur mes )) opinions ! «
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La giroiicle était accusée de loiiles parts. Klle avait lait le 10 août et deinaiule' la (l('clieaii('e ; elle fut accusée de royalisme. Elle avait Tait décrt'lcr (jue les députés ne pourraient occuper des fonctions publi({U(îs pendant les sixanne'es qui suivraient la h'gislature; elle fut accusée d^iinbition (i). Elle avait demandé qu(î chaque député rendit compte h la nation de sa fortune; elle fut accusée de dilapidation. Beaucoup de ses mend)res votèrent la mort de Louis XVI , et on les accusa de vouloir le sauver. Ils demandèrent la guerre avec les puissances, et on publia qu^ils en étaient les agens.
Ces accusations furent répétées avec tant de constance, ils s^occupèrent si peu de réfuter ce qu'ils croyaientabsurde,que ces fausses imputations s^augmentèrent et les entourèrent bientôt de toutes parts. Barbaroux, Louvet et quelques autres en avaient prévules effets; ils avaienttentéde réveiller leurscollègues, mais vainement. La pureté des intentions de ceux-ci ne leur permettait pas de descendre jusqu'à se justifier , lorsque d'un mot ils Feussent fait. Ce ne fut qu'aux approches du 3i mai qu'ils songèrent sérieusement à combattre : il n'était plus temps.
D(»ja,le9 mars et le i5 avril, des pétitions de'nouçaient, comme traîtres à la patrie , Barbaroux et les principaux girondins , et demandaient leur exclusion de la Convention. On remarquera encore aujour-
(i) Ce décret fut rendu le 27 octobrr 1 792, sur In proposition de Crensonné , soutenu par la gironde.
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iVhu'i celle elrange concord.'ince entre le nonilMe de têtes demarulees par (>)l)ourg et par Pache, au noni (le la miini(*ipalil(f de Paris (i), et enfin parles insurges du 3i mai , cpii échangèrent plusieurs fois leurs victimes, mais qui s\irrêlèrent toujours fidèlement au nombre de vingt-deux (2).
Je n'entreprendrai point de faire Phistoire de cette mémorable et fatale journée, et de celles qui en furent le complément. Un tableau rapide suilira pour cette notice.
La majorité de PAssemblèe qui , comme Pa dit un ministre de Louis XVIII (3) , avait toujours été' saine , subjuguée à cette époque par la terreur, avait passé en peu de jours du côté droit au côté gauche. Quatrevingts pièces d'artillerie braquées sur la salle des séances, toute la force armée de Paris tnise spontanément sous les armes, le canon d'alarme tiré malgré la loi qui voulait, sous peine de mort, qu'il ne pût l'être qu'en vertu d'un décret spécial , les quarante-huit sections, tout-à-coup insurgées, déterminèrent la Convention à sacrifier la partie la plus honorable de PAssemblèe.
On espérait obtenir que les députés désignés se suspendraient volontairemerlt de leurs fonctions.
(i) Ala séance du i5 avril 1790, Pache ayant lu la pétition, Mâzuyer l'aborda et lui dit : IN'auriez-vous pas encore une petite place pour moi, il y aurait cent ëcus pour vous? Mazuyer fut proscrit et gaillotinc.
(3) 'Voyez les Mémoires de Loûvet.
(5) M. de Serres.
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Trois y avaient consenti ; Lanjuinais refuse obstint'ment. JJarbarouxluisuccèdeàla triJ)uneet dit : « Si )> mon sano était nécessaire à raderinissenient de la » liberté, je demanderais qu^il fût verse ; si le sacri- )> lice de mou honneur était nécessaire à la même )* cause, je dirais : Enlevez.-lc moi ; la postérité' me )> jugera! Knlin si la Convention croit la suspension » de mes pouvoirs n(îcesëaire , j\)beirai à son décret. )) Mais comment de moi-même dt'poser des pou- )> voirs dont j\ii ete investi par le peuple ? Commxmt )» puis-je croire que je suis suspect , quand je reçois » de mon département et de trente autres, et de » plus de cent sociétés populaires , des t('moig nages )) de confiance, des témoignages consolateurs de » Famertume dont je suis abreuvé chaque jour ici ? » Non ! n\ittendez de moi aucuye (U'mission ! J'ai » juré de mourir à. tno.n poste; je tiejadrai mon scr- » ment ! )>
Ces paroles opèrent une révolution soudaine. Les tribunes sont évacuées en tumulte. On crie aux armes. La foide aveugle veut se précipiter dans la salle. Un instant Lacroix et Danton lui-même tremblent que la perte de la représentation nationale entière ne soit jurée.
La Convention voulant reconnaitresi elle est libre , sort en corps du lieu des séances. Le président, Hérault-Sechelles,la guide à travers le peuple. Satisfaite de ce vain essai de liberté, elle rentre el décrète Tarrestation de ceux dont on demandait la tète. Les députés entendent avec calme kur arrêt. Au moment
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même une foule de rccliimaiions sVlèvent (i). Dans le but (le les (fcarter, quelques députes de la montagne démanchant que Ton donne aux dëpartemens d^autres dej)utes en otage, pour repondre de la sûreté' de ceux dont on vient d\)rdonner Farrestation ; mais Barbaroux refuse cette insultante concession. '( Comme je n'ai pas eu besoin de baïonnettes, » dit-il , pour manifester mes courageuses opinions , » je n'ai pas besoin d'otages pour garantir ma vie; » mes otages sont la pureté de ma conscience et la )» loyauté' du peuple de Paris, entre les mains du- » quel je me remets. »
Plusieurs de ses collègues ne se soumirent point au décret, quelques autres ne tardèrent pas à se soustraire àlasurveillance de leurs gendarmes.Barbaroux fut du nombre de ces derniers. Bientôt nous le suivrons hors de Paris; maintenant achevons l'esquisse delà grande scène du 3o mai.
Le 6 juin Barrère fît un rapport qui souleva d'indignation la montagne ; il paraissait devoir faire cesser l'état de crise dans lequel on était , et les agitateurs y virent leur perte. Les propositions qui l'accompagnaient furent repoussées : la terreur régna.
Le 8 juillet Saint-Just fit un nouveau rapport. Un mois lui avait à peine suffi pour en rassembler les matériaux; c'était une accusation en forme contre les girondins , ou pour mieux dire c'était la récapitu-
(i) Procès-verbal de la séance du 2 juin.
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lation de toutes les c«n]oinnies dont ils avaient cle Tohjet depuis un an. A la suite de ee rapport Har])aroux et ses courageux amis étaient declarc's traîtres à la patrie, contorniement au décret rendu le 17 juin. Là linil la carrière législative de mon père. A 9.6 ans on Ta vu associer son nom à celui des Sieyes, des (Jondorcet, des Thomas Payne , dans la rédaction du projet de constitution ; on Ta vu s^occuper des subsistances , de Torganisation des travaux publics, de celle du département de la guerre; et, comme si la révolution doublait les Ihcultés de rhomme, on Ta vu, pendant la même époque, figurer dans toutes les séances où des questions de haute politique ont été agitées , dans toutes celles où le [)alriolisme et le courage ont eu à faire leurs preuves.
l^roscrit il quitte J^aris; mais ce n^est pas pour fuir le danger qui le menace; c'e^i pour porter y dans les departcniens ou il pourra pénétrer , la statue brisée (le la liberté y c*est pour rallier les Français autour d^elle afin de la relever j c^est pour la coui>rir de son corps juqu*à son dernier soupir (1). 11 quitte Paris et bientôt il arrive à Caen , où déjà Iki/.ot, son plus cher ami, <*t (iorsas, organisent Finsurrectiou contre la montagne. Là se réunit successivement la majeure partie des députés mis hors la loi. Au nom de Barbaroux le nndi est ébraidé, et c'est aux cris de vice la répuhlicjiw I cpie quarante départemens se soulè-
1) Voyez les Pxlaircissemcus liisloriqiies , lettre A.
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v^^nt |)oiir iiKuiUenir rintcgrilc violée de la repres( n- 1 a lion nationale.
On sait comment, dans les de'parteinens du midi , rarislocratie sVmpara de ce mouvement, et, sous le nom de Fédéralisme, le discrédita et le fit avorter. Je ne ferai pas le tableau de ces agitations, il est hors de mon sujet.
L'^histoire particulière de Barbaroux, pendant sa 1 proscription, est presque tout entière dans les Mémoires de Louvet, comme lui fugitif depuis le 3i mai (i).
Ce fut pendant qu'ails étaient à Caen, devenu le chef-lieu de Tinsurrection de Touest, quW Thôtcl de Tintendance où ils logeaient tous, sVtait présentée,pour parler à Barbaroux,une jeune personne d'une grande beauté et d'un héroïque courage; c'était Charlotte Corday. Elle vint constamment accompagnée cUune domestique y et attendit toujours I Barharoux dans un salon , par ou quelqu^un de ses * collègues passait à chaque instant. Sans doute la recommandatioji qu'elle sollicitait n^ était qu'un prétexte de voir et de connaître quelques-uns des fondateurs de cette république pour laquelle elle allait se dévouer (2); peut-être aussi voulait-elle être connue d'eux.
Résolue de mourir pour sauver la république , elle cacha soigneusement son projet; et son dévoue-
(1) Ils font partie de celte Collection.
(3) Mémoires de Louvet .première partie.
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ment ne fut produit ni par delàclies insfii^n rions , ni ])ar un sentiment d\iflection condamnable. Et si de pareilles actions se conseillaient, aurait-ce eteMaral qu'on eût désigne pour victime? Sa lettre à Barbaroux , datée de la cliambre de Brissotà FAbbayc, est pleinede calme et d^une douce gaieté. Elle versa quel- (jues larmes quand on lut, au tribunal révolutionnaire , ce quelle écrivait à son père, et un léger sourire cllleura ses lèvres à la lecture de celle à Harbaroux. Croit-on que si son dévouement nVût pas ètc le fruit de la seule exaltation de son républicanisme y elle nVùt pas e'te plus vivement émue encore à la lecture de celle-ci ? S^y serait-elle d'ailleurs excusée de quelques plaisanteries , et du silence qu'elle avait garde sur le véritable but de son voyage à Paris (i)?
<( O mon cber Barbaroux, sVcrie Louvet dans » son entbousiasme pour Corday, dans ta destinée » pourtant si digne d'être desirëe tout entière, je )) n'ai vraiment envie' que le bonheur qui a voulu )» que ton nom fût attaché à cette lettre. »
Après avoir écrit cette lettre immortelle et subi un interrogatoire qui lit Tadmiration de ses assassins mêmes, Charlotte Corday mourut comme une hé-
(1; Dans son interrogatoire , elle dit qi/e c'était depuis le 3i mai , Jour de la p inscription des députés du peuple , qu'elle avait forme le projet de tuer Marat.
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roïiic (l). Qiiatr(î mois après, une feinuK' plu^ juslcinenl célèbre,. niadaineliolarid, montait à rècliafaud aveclemêmecalme.LV'nergiecle mon père, ses lalens précoces,son républicanisme inèbranlabJelui avaient 1 attire Famitiè particulière (le Roland et deson épouse. Infortunée, elle ne savait pas que ces mots écrits dans sa prison : Barharoux dont an peintre ne dedaiffnerait pas de prendre la tête pour celle d^ Antinous j que ces simples mots deviendraient Paliment de la calomnie, et qu'ainsi que Cbarlotte Corday on Taccuserait de brûler d'une flamme bonteuse ! Rendus au calme nous ne concevons pas aujourd'hui l'exaltation de ces temps, et nous n'en voulons pas comprendre les vertus : elles étaient dignes des talens prodigieux que le génie de la liberté sut développer. Les âmes étaient purifiées, les passions viles se taisaient, et l'on put citer plus d'un homme, mort dans la pauvreté, après avoir disposé long-temps des trésors de la France.
Au malheur de l'inutile dévouement et de la mort de Charlotte Cordaj , vinrent bientôt se joindre d'autres malheurs. Wimpfen , général pour l'insurrection de Touest, abandonna ceux que leurs infor-
(i) Un jeune homme demanda à se constituer prisonnier à sa place , et à subir la peine qui lui était téservée ; on ne lui accorda qu'une partie de sa demande. Un autre , nommé Adam Lux , publia un discours oii il proposait de lui élever une statue avec cette inscription : Plus grande que Brutus. Quelques jours après il eut la tête tranchée. Le député Deperet fut également condamné à mort parce qu'elle lui avait été adressée par Barbaroux.
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lunes, leurs vcrlus et la justice de leur cause devaieni lui rendre sacres. Mon père sVlait épris pour lui d'un vifattachement. De quel retour il lutpaye! Wiinpf'en le trahit au combat de Vernon , et osa lui faire ensuite la perfide proposition , repoussee avec mépris, de négocier avec TAngleterre (i).
Il fallut quitter Caen. Les députés proscrits se retirèrent vers Quimper, avec les bataillons des volontaires du iNïorbilian , de la Mayenne , d'Ille-et-\'ilaine et du Finistère, (pii avaient pris part à Tinsurrection contre la montagne.
Bientôt les bataillons se séparèrent, et les députés, restés avec celui du Finistère , furent enfin obligés de renoncera le suivre et de continuer sans lui leur marche vers Quimper. Les dangers qu'ils coururent fur(Mit grands et multipliés. Entourés d'ennemis , poursuivis sans relâche , abîmés de fatigue , ils firent à pied une route dequarante lieues, pendant laquelle Barbaroux, atteint d'une douloureuse entorse, et se traînant péniblement, mais toujours plus fort que le mal qui le tourmentait, sut plus d'une fois ranimer leur courage abattu, et les préparera repousser les attaques de la gendarmerie qui les menaçait à tout instant (i).
Arrivés à Quimper, ils furent cachés par ditlérens amis. Barbaroux, atteint de la petite vérole, eut le
(i) Voyez les Mémoires de Lojivrl (a) Liouvct, Mémoires.
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inalluHir de ne pas voir sou visage en éprouver la moindre altc'raliou, et de demeurer reconnaissable pour ses ennemis.
Ce fut pendant sou séjour dans les environs de Quimper (pril composa la majeure partie de ses Mémoires. Ils demeurèrent en des mains sûres, mais la crainte les en fit sortir. Le dernier de'positaire, dans un moment d'effroi, et certain de payer de sa tête le crime de conserver cet écrit, le livra aux flammes. Une lettre de mon respectable ami, M. de la Hubaudière, que je suis autorisé à mettre à la suite de cette notice, donnera les détails de cette perte irréparable , non-seulement pour moi , mais peut-être encore pourTliistoire.
La partie que je publie avait été remise à M. Bosc , de rinstitut, qui la sauva avec les Mémoires de madame Roland , en les cachant dans la forêt de Montmorency. CVst par lui qu'elle m'a été conservée et rendue, et j'aime à lui en témoigner ici publiquement ma vive reconnaissance.
Cependant les horribles succès de la montagne se multipliaient. Les proscrits furent obligés de se séparer de leurs hôtes courageux, et d'aller chercher d'autres asiles. Barbaroux et quelques autres passèrent à Bordeaux, où Guadet leur promettait de puissans secours, et ou , dans tous les cas , ils espéraient trouver les moyens de s'embarquer pour les Etats- Unis. Que leur attente fut cruellement trompée ! A peine ils trouvèrent, parmi les nombreux amis de Guadet, quelqu'un qui voulût leur accorder une
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j)a.ssagère liospilalilc, et bieiilùt ils errèrent sans n>ile.
Louvct|)('inl,avec celte teinte romanesque qui lui est propre, une partie de leurs courses, de leurs dangers. Il rend à mon père cete'clatant tèmoif^nage ([ue dans les momens critiques, toujours prompt à se résoudre, il partagea avec Pètion Thonneur du plus sublime courage. Il peint la puissance sans bornes quY'xerçait sur son cœurTamour filial. Oui, il devait avoir une belle ame, celui qui, en se séparant de son meilleur ami, oublie tous les autres objets de son alFeclion pour lui dire : En quelques lieux que tu trouvées ma mère y tache de lui tenir lieu de fils; je te promets de n*a^oir point une ressource que je ne partage a<^ec ta femme ^ si le hasard veut que je la rencontre jamais [i).
Après cette funeste séparât ion Barbaroux demeura seul avec Pe'tion , et Buzot erra (juebjue temps dans les environs de Saint-Kmilion, près Libourne. Un nomme Trocard leur donna (pielque temps Thospilalilè. ^lais craignant d(î b; perdre ainsi que sa famille, au moment où Guadet et Salles venaient dVlre pris dans le même bourg , Harbaroux , Buzot et Pe'tion se jetèrent dans les campagnes voisines (2).
Ici une obscurité complète enveloppe les derniers momens de Texistence de Barbaroux. Fils de rinfoi-
(i) Mémoires (le Louvel.
(2) Le journal la Senlinelle ^ du 10 juillet i-<).t, contient qurl- (|uc5 détails à ce sujet , et la dernière lettre de Barbaroux.
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Uiiié, je iTai renconlnf jxtsoiiikî qui ait mu me diKr Je nom de ceux (|nilin floniièrent asile les derniers ; de ceux qui jXHil-èlre le repoussèrent. Oh! cjue les angoisses de (;elle époque durent être affreuses, et que la joie des arlisans de nos discordes dut être grande , en voyant les défenseurs de la liberté réduits à ces cruelles extrémités!
Pélion et Buzot sont trouvés morts dans un champ. Barbaroux reconnu, poursuivi , atteint au bord d^un fossé trop lentement traversé, se tire deux coups de pistolet. Expirant, il est conduit à Bordeaux. Il retrouve assez de force pour se nommer ; Tidentité est reconnue, c^en est assez pour le tribunal révolutionnaire, et il est porté à Téchafaud (i).
Ainsi mourut le défenseur de Marseille. Il ne touchait pas encore àlVige viril , et déjà il marchait IVgai des Lanjuinais, des Guadet, des Vergniaud, des Condorcet. <( Actif, laborieux, franc et brave, avec )) toute la vivacité d^un jeune Marseillais, Barbaroux » était destiné à devenir un homme de mérite et un )> citoyen aussi utile quY'clairé. Amoureux de Tin- )) dépendance , fier de la révolution , déjà nourri de )> connaissances, capable d^une longue attention » avec Fhabitude des^appliquer , sensible à la gloire , )> estait un de ces sujets qu\in grand politique aime- )> rait à s^ittacher, et qui devait fleurir avec éclat
{O Le 25 juin 1794, 7 messidor. Treiiie-deux jours après cf h; 9 thermidor Robespierre était renversé! Trente-deux jours de pltis. quelle carrièro s'ouvrait pour Barbarouv alors âgé do 2" mis!
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)• dans une r(*piil)ii(|iK' Iicliicusc (i). » .'5iicccssi\ cinent sccnflaire de la (Convention (2), membre du comité de conslitulioii (3), delà fameuse coiumission ries vinf^t-un , il lit j)Iiisicurs des raj)|3or(s les plus célèbres et les plus estimes. 11 fut jugé si redr)utable par la cour , qu'aucun sacrifice ne coûta pour tenter de le séduire (4); d'Orléans nVutpas de plus ardent dénonciateur. La montagne , eilrav ('e du discret d''accusation (pril avait obtenu contre Marat, et de sa constanc(* à (léjouerles complots contre la libert(», le d(*signa comme le prenu'er des girondins à proscrire. Ce fut lui qui soutint avec le plus de force, dans le [)rocès de Louis XVI, la fameuse question de Tappel au peuple, qui était une déclaration (rincompi'lence pour la Convention, et qui fut un arrc'l de nioit pour ceux (pii la proposèrent.
Et comme tant de jeunesse, de beautc', de courage, dMnstruction , présageaient à la n^'publicpie un de ses plus fermes soutiens , et que la perte de la répul)li([ue était jun'e, jamais victime de la révolution ne fut plus ardemment et plus constanmient calomniée par les bommes vendus qui régnaient alors ou qui régnèrent depuis.
Mais tous ces efforts sont im[)inssans. On peut tuer
;i) Mémoires tU; inadaniP l\ol;iiul , l. II, [>. i^~.
(a) Séance ilu S octobre 179-'.
(5) Séance du 11 octobre j-qa.
(4) Vovcz le cli;»pitrc qiialrièinc de *.cà Mtmoues.
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les lionunes, les |)riii(i|)es restciil. ils «^erinenl , ils croissent, et le temps réconciliera le monde avec la liberté.
Nimes, 1829.. (].-(). Hakjjaholx.
Lettre constatant la perte du reste des Mémoires
de BarbaroiLT.
Qulrin)ei , 1 5 avril j82o.
Monsieur,
Je viens de lire dans nn journal Favis que vous y avez fait insérer concernant les Mémoires de votre malheureux père. Personne mieux que moi ne peut vous donner les renseignemens que vous désirez , et votre attachement bien juste pour la mémoire d'un père , et d^une des plus illustres victimes du 3i mai, augmente encore les regrets que je n^ai cessé d'éprouver d^une perte devenue irréparable. Barbaroux , réfugié à Caen , se jeta avec ses compagnons d'infortune dans les rangs du bataillon des fédérés du Finistère, après le fatal résultat de la bataille ou plutôt de Fescarmouche de Pacy-sur-Eure, qui assura le triomphe de la montagne. Tout indignés de la proposition que leur firent Wimpfen etPuisave d^appeler le duc d^Yorck pour lui livrer la France, ils prirent la résolution de suivre le bataillon jusque dans le Finistère, pour y trouver les moyens de se rendre dans les départemens du midi , où ils espéraient réus-
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sir à lairc une ptiissantc diversion coiilrele parti dvs moiilaonards. Les fédères reprirent donc le chemin de leur d('partenient; mais Texistence des pros(!rils dans ce corps n'ayant pas tarde à devenir publique, et lasiirete des uns et des autres se trouvant compromise, ils prirent le parti de se séparer des Finistériens etdesediri<^ersurQuimper par des chemins détournes. Le connnandant me choisit pour les conduire dans cette ville , où étant parvenus au nombre de quatorze ils lurent r('[)artis chex diiVerens amis. Barbaroux, Louvet et Rioutte restèrent chez mon père, et le vofre v eut la petite ve*role, ce qui nous inquiéta beaucoup. Quelque temps après, étant devenus suspects nous-mêmes, et ces messi(*urs nV'tant plus en sûreté chez nous, je conduisis Barbaroux chez un ami , dans une campagne à quatre lieues de Quimper , où je fus le reprendre dans la suite pour le conduire dans la rade de Brest. Il sY embarqua , avec plusieurs de ses compa^i^nons d'infortune , sur un navire destiné a les conduire à Bordeaux. (îuadet leur avait fait espérer dans la (iironde des secours qu'ils nV trouvèrent pas , et tous devinrent les victimes de la faction atroce qui opprimait alors notre malheureuse patrie. Une lettre écrite de Bordeaux par Duchàtel à mon père, fut interceptée et imprimée. Ce fut notre perte. Mon père, obli«;é à son tour de prendre la fuite, ne larda pas à devenir également la victime de ses ennemis. Aîoi-mème je fus fore(' de me sauver deux fois dans la Haute-Bretagne, et je ne dus probabl<Mnent mon saliil quau q thernndoi*.
XXXVJ NOTICE M H BAKBAROLX.
CVst pendant ces absenc^es que ma mère, eiFravée des visites domiciliaires (jue Ton faisait sans cesse, confia à un ami de mon père, ini^ènieur en chef du département, les Mémoires de liar])aroux, qu'il avait en grande partie rédif^ès pendant son séjour ch-ez nous, et que je lui ai souvent entendu lire avec le plus vif intérêt.
Nous croyions avoir sauvé ce manuscrit précieux. Mais cet ami ayant aussi eu des craintes pour luimême, et pouvant payer de sa tète le dépôt qui lui avait été fait, si on Feût trouvé chez lui , se décida , dans un moment de crise, à le brûler. Nous dénaturâmes aussi, par le conseil de nos amis , quelques effets restés chez nous, et que je nWais pu porter à votre père au moment où il s'embarqua.
Voilà, Monsieur , quel a été le sort de ces Mémoires intéressans , que je regrette encore plus aujourd'hui , puisque je suis privé de les remettre entre les mains du fils de mon ancien ami , car jVtais devenu le sien , et je serai toujours flatté ([e ce titre.
Agréez , Monsieur , etc.
Signé, DE LA HubaidiÈre aîné.
DE
CHARLES BAIVBAROUX
N. B. La première partie de ces Mt'moircs et le premier chapitre de la seconde partie ont été composés en Bretagne , et sont déposés en des mains sûres. Je vais donc continuer la seconde partie , observant que n'ayant pas la première sous les yeux , il est possible que \v tombe d.ins quelque répétition ; c'est aux amis qui publieront ces Mémoires à les faire disparaître (i).
CHAPITRE IL
iTi. CiRELiNG, commandant de la garde nationale de Mai'seille , avait donné sa démission : sa place fut successivement oilerte à Rebecqui et à Granet qui la refusèrent (2). Enfin Lieutaud fut
(1) Cette première partie, comme on l'a vu plus haut, n'a point été retrouvée. ( Note des édit. )
(2) Tous deux ont été membres tle la Convention. Le premier , victime de son dévouement à Barbaroux et de son attachement aux
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nomme; le peuple le jugea sur quelques faits revolutiounaires , et raristocratie sur ses vues. Elle espéra tout d^uie anie corrompue qu^on pouvait corrompre encore, et elle proclama gênerai par excellence et protecteur des bons celui auquel elle reprochait, peu de jours auparavant, de ne connaître que les évolutions des cartes et les sociétés des escrocs. Saint-Priest et Mirabeau Tappuyèrent, mais par des motifs difFërens; Fun voulait le gagner à la cour, et Tautre au parti dYJrle'ans. Saint-Priest, jadis ambassadeur à Constantinople, avait conserve des relations avec les commereans de Marseille : cVst lui qui décida leur opinion en faveur de Lieutaud, tandis que celle delà multitude était égarée par le suffrage de Mirabeau.
Le nouveau général eut donc pour lui le peuple et les riches; nous n"'étions pas dix hommes dans Marseille qui prévissions les malheurs quVntraînerait cette nomination. JV'tais fatigué de ma place de secrétaire général de Tarmée : mais dans ces conjonctures, je résolus, si on me Foffrait, dVn continuer les fonctions. On me Toffrit en effet, parce qu'ion voulait me ménager; et jeracceptai,parceque
principes delà gironde, fut proscrit après le 5i mai, quoique démissionaalre. Espérant trouver un asile au milieu de ses amis et de ses parens, il parvint à gagner Marseille. Repoussé partout, il se noya volontairement. Le second devint montagnard et survécut à la révolution. Banni au second retour du Roi , il obtint en 1819 de rentrer en France , et mourut à Marseille en 1821 .
{ Note des édit. )
DF. BARBAROUX
je voulais observer le commaiulant et cl('jouor ses projets.
Ou lui donna des fêtes; le peuple iinprc'voyant dansait à sa ])orle au son des instruniens cpie Fadulalion y anuMiait. On ra[)plaudissait à la tète des J)ataillons, dans les sections, au conseil de la commune, au club et dans les places publicpies. Il s'était donne pour aides-de-camp huit coupe-jarrets; mais dans un pays corrompu, on considérait moins leurs mœurs que leur /.èle.
Je les voyais le matin, dans les marches, persuader aux fenunes des cam[)agnes, en achetant leurs fruits, queLieutaud était le plus grand gênerai. Ils passaient le reste du jour dans les cafés, à la table des restaurateurs, aux spectacles, dans tous les lieux publics, prêchant partout les mêmes éloges, et le soir ils étaient au jeu. Le gênerai, joueur dès son enfance, avait organise des tripots pour se donner des moyens de corruption. On était affranchi de toute visite en lui payant unerêtribulion. Un limonadier donnait par jour vingt-quatre livres, et la directrice d\me académie dix louis. Une courtisanne était chargée de la collecte de ces tributs qui sVlevaient tous les soirs à plusieurs milliers de livres; et comme si cet immense produit nVùt pas suffi aux dépenses corruptrices du général, il tenait encore par ses aides-dc-camp des banques publiques de pharaoti et de biribi, La police voyait tous ces désordres et ne pouvait les réprimer, parce que la force armée commandée par des tripoteurs, ne découvrait
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aucun tripot. Ainsi Ton corrompait Marseille cl Ton se ménageait les moyens de Fasservir, en desséchant dans Famé de ses jeunes deffenseurs les vertus mâles, pour y substituer la passion du jeu, source funeste des divisions domestiques et des vices qui conduisent à la servitude.
Le gênerai avait établi un conseil de guerre compose d''un députe par compagnie: jamais il n\'irrivait dans celte nombreuse assemblée , sans être précédé par des applaudissemens ; jamais il ne parlait sans déterminer la délibération : cVst pourtant dans ce conseil que je résolus de Tattaquer. Il tenait fortement au projet de donner un imiforme à la garde nationale : estait à la fois une spéculation lucrative, car il devait être le fournisseur des draps, et un moyen adroit de changer en esprit de corps Fesprit public , et de mettre ainsi Farmée dans ses mains. J^'ai toujours pensé que le soldat dans les camps devait être en uniforme ; mais que le citoyen dans les villes, devait monter sa garde sans costume militaire. L\iniforme a Finconvénient de reproduire dans les bataillons la division des riches et des pauvres, par la distinction de ceux qui sont habillés et de ceux qui ne le sont pas. NVst-ce donc pas assez que les vices des hommes ayent établi Finégalité des fortunes, sans qu'ion en retrouve le spectacle au champ de Mars, où tout rappelle qu'ils sont égaux aux yeux de la mort dans un jour de bataille ? D^m autre côté, la loi sur les uniformes n''étaitpas encore portée, et Fon se demandait pour-
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quoi le gênerai rnetlaif tant de chaleur à uous donner des ha!)its neufs. On n'avait |)as |)erdu le souvenir de la garde jjretorienne de Cararuan el des massacres de la Touretle. Je reveillai ce sentiment par mes discours, et j''oI)tins des succès dans le conseil gênerai de Farmee. Le commandant sVn vengea en le cassant, et n'assembla j)lus qu'un conseil prive, avec lequel il entreprit beaucoup contr.* la liberté publique.
Les uniformes parurent maigre la d('cision des rcpresentans des bataillons, et le gt'neral donna le premier exemple du mc[)ris de la délibération. 11 usurpa It* droit de proclamation (pii n'a[)partient (ju'aux corps administratifs; il ordomia aux cures des canq)agnes de lire ses panq)blets au prone , et persécuta ceux qui s'y refusèrent ; il voulut obliger la munici[)alit(' à venir, au bas de l'escalier de la maison commune, recevoir les fédères à la tète desquels il se présenta à leur retour de Paris. Loin de pacifier les campagnes, il y sema de nouveaux troubles par ses injustices, dont le sentiment conduisit au tombeau im vieux laboureur de Mazargues , notable de la connnune et défenseur iK' des pauvres paysans. Dénonce' au cIiJd, il suscita une insurrection pour en faire égorger les membres; et lorsque la municipalité le requit de les prot('ger, il n'y envoya que des sicaires cornmand('s par im de ses agens, qui, loin d'arrêter la multitude, la provoquait au contraire à de nouveaux excès. Je ne puis dire tous ses attentats et toutes ses
6 MliMOIKKS
manœuvres pour usurper rautoritc. Il avait les prétentions de La Fayette sans en a^ oir ni les talens ni Ja prudence. 11 sV'tait fiiil un j)arh dans les directoires du département et du district, il avait divise la municipalité, il opposait les bataillons aux sections, les aristocrates aux patriotes, la populace au peuple. Toute la ville enfin était agitée par lui.
On me proposa, dans ces circonstances, la place de sec etaire-grefTier-adjoint de la commune, occupée auparavant par un ami de Lieutaud. J'étais heureux de ma tranquillité domestique et des succès de mon état; mais je devais des sacrifices à la patrie. La municipalité m''avait exprimé quVile se donnait un ami plutôt qu\m secrétaire^ (i) : j'acceptai donc, et les premières proclamations que je rédigeai ranimèrent le courage des bons citoyens. Lieutaud menaça de faire assembler les bataillons. Le maire le lui défendit ; je proposai de faire arrêter cet audacieux général : on se borna à commencer une procédtîlre à la suite de laquelle il fut assigné pour être ouï. Je m''attachai surtout à détruire les tripots fondés par lui : en vain il disposait de la garde, on ne lai adressait plus de réquisition, on les faisait directement aux commandans des postes, qui
(i) La place de secrëlaire-greiïier était alors occupe'e par un vieillard qui avait rendu de nombreux services à la commune , et auquel elle conservait son titre ; mais ces fonctions étaient remplies par l'adjoint. C'est ce qui explique l'importance de ces dernières fonctions, à une époque oli la plus grande activité et une capacité reconnue étaient nécessaires. ( Note des édit. )
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ne pouvaient refuser assistance h des ofTiciers municipaux exerçant leurs (onctions. Ainsi je dérangeai toutes ses parties, je mis en desordre ses banques, ses pharaons et ses J)iribis.
Il liillail poin-tant que cette lutte finît: le conseil gein'ral arrêta que les sections délibéreraient sur la conduitedu commandant. Les sections le destituèrent et nonnncrent à sa place Cdbrol Mont-Coussou qui n^ivait pas de connaissances militaires, mais qui ne manquait d'aucune des vertus qui font les bons citoyens. D'Ililabre Cliamvert, vétéran respectable, lui fut adjoint ; il n\ivait recueilli de trente années de travaux qu\me modique pension : la municipalité le vengea de cet oubli du gouvernement en créant pour lui la place d'inspecteur des côtes avec douze cents livres d'appointemens. Tous ces changemens ne se firent pas sans quelques agitations : la minorité des diverses sections se forma en as- 'semblee, et prétendit s'opposer au vœu delà majorité : celle-ci voulait user de la force; la sagesse de la municipalité arrêta l'indignation des uns et Faudace des autres. Les dissidens s'êtayaientsurle droit de pétitions ; mais le droit ne pouvait aller jusqu^à suspendre l'ellet d'une délibération de la majorité des citoyens. La municipalité leur défendit donc de s^assembler , par une ordonnance que le peuple reçut avec acclamation, qu'on adlclia dans la nuit à la lueur des torches, et dont l'elVet fut de rétablir le calme dans une ville où le général avait semé tant de fermens de discorde.
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Les dissidcns avaient noinnie , dans leur première assemblée, Brcmond Julien rA Fournier^ poiir porter leurs reclamalions à Paiis. Le premier (-tait procureur syndic du district. Il quitta cette place honorable pour servir une faction. L^appàt de l'argent Tentraîna : on assure qu\)n lui donna plus de douze mille livres qui furent dissipées dans moins d\in mois; cette commission Fa perdu. Depuis quelque temps nos relations amicales avaient cesse. Il avait rapporte' de son premier voyage à Paris des opinions qui n'étaient pas les miennes, et un système de politique envers le peuple qui ne pouvait convenir à ma franchise; il avait feuillantisè le journal que nous faisions en commun, Esmènard , lui et moi (i); il avait éloigne de ma maison cet associe que j'avais comblé de procèdes honnêtes ; enfin il m'avait réduit à parler contre eux, lorsque j'avais encore du plaisir à les excuser. Je lui écrivis , avant de rompre ce commerce , une lettre que Tamitié dicta, que Tamitié devait écouter. Je lui prédisais tous les malheurs qui lui sont arrivés. Hélas ! tout mon regret est de nWoir pu les prévenir; car si Bremond Julien avait les défauts des dissipateurs , il avait aussi des qualités aimables et des talens qui pouvaient servir la liberté.
(i) L'Observateur Marseillais , Journal patriotique. Esmènard, dont il est ici question , est devenu célèbre par ses ouvrages littéraires, et notamment par son poëme de la Navigation.
( Note des édit. )
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Les deux coinniissaires ne firent rien à Paris, parce que la nuinici[)alit(î ne céda ni aux instances des nH'diateurs, ni aux menaces des comités. Esmcmard |)id)lia une lettre apologétique dc^ Lieutaud, (pii l'ut inscTee dans le journal de Camille Desmoulins; j'^y repondis, mais je ne pus obtenir que cette réponse fut insérée dans ce journal.
J'ai su depuis que Camille Desmoulins trafiquait de ces insertions, et qu'il avait rejeté ma lettre parce que je n^ avais pas joint une somme de deux cents livres. (]ela s^q)pelle le tour (ht hciton que ce journaliste recevait indistinctement des aristocrates et des patriotes , (\vs joueurs dont il s\'tait fait Tavocat, et des préposes de la police qui les pourchassaient, de d'Orléans et de La Fayette , du garde-dessceaux Duport et fies Jacobins, des Autrichiens et des Brabançons.
Ce[)endantrex-£^eneral, retire dans une campagne, agitait encore la ville. Lnnibarini ^ son aide-de-cainp, dont le métier était de peser le cliarbon sur les ([uais, catéchisait les charbonniers. Un abbé , connu par ses déportemens, semait les mêmes fermens dans lescanqiagnes. Des agens répandus dans les tavernes payaient du vin aux ouvriers, et leur distribuaient de Targent. On avait corrompu jusqu\T mon secrétaire qui, sous les dehors de famitié, venait m'interroger sur les opérations de la municipalité, et rendait à Lieutaud les détails que ma confiance laissait échapper, sans que pourtant la chose publique en fut compromise. Cette conspiration s\*ten-
dait au loin ; elle fut c]\ibor(l découverte à Aix où des hommes très-suspects tentèrent dV'tablir un rlub. Je gémis des excès qui furent commis dans cette ville; car les exécutions illégales sont un attentat envers T3ieu et les honnnes. Le célèbre jurisconsulte Pascalis périt misérablement dans cette émeute; et, soit que cet événement inspirât des craintes à Lieutaud toujours odieux aux Marseillais, soit qu^il y eût en effet des relations entre lui et les monarchistes d^Aix, ou qu^ii craignît la découverte de sa propre conspiration, il partit sur un bateau catalan pour se rendre à Nice. Les vents le repoussèrent surles côtes de Bandol où. les paysans Tarrétèrent et le conduisirent à Toulon.
D'un autre côté, le maire de Marseille, instruit qu'on faisait dans les tavernes des distributions d\irgent, avait secrètement suivi cette trame, et venait de faire arrêter un des distributeurs qui avoua tout. La police fit une procédure et décerna des décrets de prise de corps contre Lieutaud et plusieurs des siens. Un courrier extraordinaire porta ce jugement au directoire du département du Var, dans lequel Lieutaud trouva des amis qui contestèrent la compétence de la municipalité. Ils se trompaient , car aucune loi n'avait encore dépouillé les municipalités de Fancienne juridiction de la police, et celle de Marseille était autorisée par son institution à procéder jusqu'au décret de prise de corps inclusivement; mais voulant prévenir une dispute de compétence, je conseillai
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de remettre la procédure au tribunal du district. On la lui porta dans la nuit, et la nuit même il en prit connaissance et prononça les mêmes décrets. La muni('i[)alite était active et sévère, mais elle ne voulait pas exposer un accuse à la fureur du peuple; elle avait e.\p('di(' à Toulon une barcpie montée pi^' des olliciers marins, et connnand(fe par un capitaine, ollicier municij)al. C\\st dans cette barque qu\)n amena Lieutaud et l'aide-de-camp Lambarini : ils étaient dans les prisons que personne ne se doutait encore de leur arrivée.
Leur procédure lut instruite solennellement : Sejtres, procureur delacomnnme, |>laida avec force contre les défenseurs de Lieutaud. Le peuple, qui remplissait Taudience, écoutait avec respect; la justice était éclairée. Elle allait prononcer, lorsque Dandré, Tami de Lieutaud et Tennemi de Marseille, surprit à TAssemblée constituante im décret qui le décliargeait d^accusation. On voulut faire exécuter ce décret avec appareil : le régiment suisse d'Ernest marcba tout entier pour proléger la sortie des prisonniers; de mauvais citoyens avaient préparé des couroimes de laurier (^t de (leurs pour les jeter sur leur passage. Le peuple s'indigna de ces prc'paralifs et de la musique qui retentissait à la tète du régiment; il s'empara des bauteurs et menaça de tomber sur la troupe, que la municipalité prévoyante lit à l'instant retirer. Il y avait à Ai\ trois commissaires du Yoi^ DcbourgcSf Duf'our et Jaubert^ qui depuis ont été décrétés d'accusation ; ils protégeaient
Licutaiid, et ne pouvant le faire enlever defbrce^ ils usèrent de strata<;èrne. Lieutaud et les siens furent habilles en Suisses, ils se mêlèrent avec les soldats de cette troupe qui n^ioniaient la garde au palais, et parfirent avec eux, soutenus par tout le régiment poste sur la route. CVst ainsi que le gène'ral de Marseille échappa au glaive de la loi; il vint à Paris, remplir une place de lieutenant dans la garde du roi et une mission secrète pour exciter des mouvemens contre-révolutionnaires dans cette ville. Les papiers trouvés chez le roi établissent ce dernier fait; cependant Lieutaud, mis en jugement devant le tribunal du 17 août, a su se dérober une seconde
fois à la peine de ses crimes On avait trouvé chez
lui beaucoup dW. J^ignore ce qu'est devenu ce grand intrigant; peut-être jouera-t-il encore quelque rôle ; car le mouvement anarchique imprimé à la révolution tend à faire disparaître les hommes de bien etàporterdelafangeautimon des affaires les hommes les plus gangrenés d'ignorance et de vices.
Après ces événemens , les travaux de ma place devinrent moins orageux , mais ne cessèrent pas d'être très-multipliés. Marseille entretenait des relations avec une foule de communes ; j'avais pensé qu'il était utile de les conserver , pour resserrer davantage les liens de la fraternité , et j'avais étendu cette correspondance jusqu'à Paoli, pour faire tourner son influence à l'avantage du commerce de Marseille et de la Corse, soit que cette île où l'on a d'autres mœurs, où l'on parle un autre langage,
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rrstAt nn dc'partPiiKMit de la Traiice, soit que la maladresse de notre gouvernement la lit passer au pouvoir de son ancien |)odeslal ou de ([uelcpie puissance <'trangère. Marseille était en contestation avec tous les ministres , doutant plus injustes envers elle , que celte ville sVtait montrée plus ardente pour la liberté: estaient des assauts de tous les jours qu^il fallait soutenir contre eux pour nos armes , nos subsistances, notre commerce, nos etablissemens d\4fri(pie et du Levant, notre lazaret, nos pèches, nos manul'actures , notre monnaie, enliu , ])()ur tous les objets de notre industrie et de nos besoins. Les détails de Fadministration municipale étaient d^uitant plus immenses , que des contestations journalières avec les administrations supérieures exigeaient de continuelles explications. La police n'ollrait pas de moindres end)arras dans une ville où la vivacité des habilans amène à chaque heure de nouvelles rixes, et les prétentions des ouvriers de fréquentes insurrections. On dit que le président du Parlement de Paris n^idressait au lieutenant-général de police, le jour de la rentrée des chand^res, que ces trois mots: Clarté, propreté y sûreté ; mais plusieurs volumes ne suniraienl pas pour (h'iailler toutes les opérations et tous les soins quVxigentces trois objets dans une grande ville. Des travaux publics immenses, une armée composée de trente-deux bataillons, vingt mille paysans ayant à la iir>is vingt mille caractères et vingt mille volontés; des pécheurs français et catalans toujours en rixe , les uns
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oppresseurs, les autres contrebandiers; des procès considérables sur des usurj);i lions laites à la commune ; une ancienne comptabilité en desordre , et une nouvelle toujours aux expediens par le dc-faut de moyens ; des aristocrates , des prêtres , des exaite's et des brigands ; tels étaient les sujets multiplie's de mes travaux journaliers, cent fois interrompus par la mobilité des scènes. Il arrivait quelquefois qu'*au milieu des plus graves occupations, on venait m^annoncer un soulèvement pour le pain ou pour les billets de la caisse. Il fallait à Tinstant rédiger une proclamation au milieu du tumulte. Chaque officier municipal venait m'apporter son idée bonne ou inconvenante ; je promettais de tout insérer dans fecrit, et je n^insèrais souvent que ma propre pensée , qu'un peu de tour dans les phrases et le sentiment de famour du peuple que j exprimais partout , parce qu'il était dans mon cœur , faisaient adopter au conseil et réussir dans la ville. Les frais d'impression s'élevèrent à plus de vingt mille livres dans une année : ce n'étaient pourtant pas les seuls travaux auxquels je me livrais; mon cabinet m'attachait encore, quoique confié aux soins d'un associé. Je plaidai vingt causes cette même année ; je fis imprimer un volume de 3Iémoires sur plusieurs questions , la plupart économiques ou commerciales ; je pubjiai quelques écrits politiques, et je n'oubliai ni les sciences , ni les lettres que j'ai toujours tant aimées : quel contraste de cette vie active, embellie par les jouissances que me procu-
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raient la variété de mes travaux , le sentiment de mes devoirs fidèlement remplis, et le spectacle du bonheur ])ul)lic auquel j'avais concouru, avec la vie languissante que je mène aujourd'hui , sans autre occupation que ma douleur , sans espoir dVtre nlile à m<»s semblables , et sans autre pensée que celle de la mort du peuple , tristes re'sultals des crimes de ses agitateurs ! O mes amis ! je n''ai point oublie nos conversations du dimanche : nous dînions frugalement chez moi ; nous montions dans mon cabinet; vous me lisiez vos vers , je vous consultais sur mes projets èconomi(pies;la conversa, lion se portait d'elle-même sur des objets graves ou gais, savans ou frivoles; souvent les livres qui nous entouraient nous mettaient d'accord, plus souvent c'étaient les femmes aimables de notre société qui riaient de notre savoir. Jamais on ne se séparait avant minuit, et quelquefois le soleil nous retrouvait parlant encore de Platon , d'ilorace, de Newton , des nouvelles publiques qui n'étaient pas alors des nomenclatures d'assassinats, et de l'amitié, divinité qu'on adore partout , mais qu'on ne connaît pas plus que les autres dieux. Salut à mes amis Faure et Fournier !.... Ils me croient mort , ils ne pensent pas qu'en ce moment le souvenir de nos bonnes relations adoucit le sentiment de mes malheurs, et m'attache encore à la vie !
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CHAPITRE III
L'Assemblée constituante, après avoir offert au monde le spectacle sublime d'aune réunion de sages travaillant au bonheur des hommes , venait de se déshonorer par la révision de la constitution. L''intrigue et la peur avaient fait perdre la plus belle occasion de fonder la république sans effusion de sang , lorsque le roi , parjure à ses sermens et prisonnier du peuple à Varennes , n'avait plus aucun cœur qui fût à lui. L'intrigue et la peur rédigèrent, après le massacre du Champ de Mars , cette constitution qui donnait au peuple le désir , au Roi le moyen de la détruire, et qui , par conséquent , devait crouler sous les efforts de tous les deux. CVst encore la peur qui venait de faire décréter la réunion d'une législature , lorsque la politique des réviseurs semblait présager une plus longue durée du corps constituant. Il n'est pas un seul événement , dans la révolution , auquel les passions basses n'aient concouru comme les vertus fortes , et celuilà connaissait bien le peuple français qui, pour l'armer contre la tyrannie, imagina le conte des brigands et lui fit peur.
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L^Asseinblre le«>islativc, dès son (l('l)iil, indiqua la mesure de sa faiblesse : après avoir décrète (|iroii ne donnerait pas au roi le titre de majesté , elle rapporta son décret le lendemain. L'indignation me Ht écrire quelques Ceuilles dans lesquelles je prouvais parla constitution que le seul titre de Rdl (les Français appartenait à Louis XVL Cet écrit mVst cher , parce qu'il l'ut Toccasion de ma connaissance avec François de NeufcJidteau, Je viens délire que les dominateurs Tout fait enfermer à TAbbaye avec Cliampfbrt et Barthélémy, ils proscrivent doncî tous les talens. Les vertus aimables de ces trois philosof)hes, les infortunes et la frêle santé du premier, le patriotisme attachant du second (pii , certes, avait lait plus d'une conversion, et le f^^oyage d^Anacharsis^ ouvrage immortel du troisième, n'ont pu leur faire pardonner le malheur d'avoir de l'esprit et une raison clairvoyante.
Bientôt il s'éleva , entre JNLartin , d('|)uté des Bouches-iht-Rliône , et Mourailles qui lui succédait à la mairie de Marseille , une dispute qui donna lieu à de grandes injustices. Des lettres de Martin, trouvées ou interceptées, prouvaient (ju'il soutenait encore le régiment suisse d'Ernest , dont les plus jeunes otliciers avaient récemment troublé la ville, et qu'il n'aimait ni les clubs, ni Chabot. (]ette dernière opinion , si elle était fbnd('e sur la crainte des excès dont il était facile de prévoir que certaines sociétés et Chabot seraient les partisans , était trèsjuste; la première nel'c'tait pas. On jugea l'une par
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raulro. IMouraiilcs v\ ses partisans ne virenl (juc J;i justification des Suisses, les eliibistes que les sarcasmes contre les clubs, et clincun cria. \\i\ cris succédèrent les persécutions; on [)erse(Mit;i ions les amis de Martin, cl il fut impossible à ceux même qui jouissaient de la confiance publitjue de rien dire dans une affaire qui aurait du naturellement se terminer par un accommodement.
Cette brouillerie de Marseille avec son ancien maire la priva d^un défenseur sinon éloquent, du moins très-propre aux affaires ; aussi ses intérêts commencèrent dès-lors à souffrir. Gr<^/2^^ ne pouvait rien ; et parmi les autres députés du département, Deperret , étranger à des questions commerciales par son éducation, et Antonelle par ses goûts, étaient incapables de défendre ses droits. On se proposa dès-lors de m'envoyer à Paris , en qualité de député extraordinaire , et bientôt les circonstances nécessitèrent cette députation.
Il sVtait formé, dans la ville d'Arles, un foyer de contre-révolution : les patriotes étaient fugitifs , les aristocrates retranchés. LVssemblée électorale de 1791 avait bien fait quelques tentatives pour dissoudre ce noyau , mais la cour les avait rendues vaines par des proclamations; audacieux de leur impunité, les rebelles s'étaient emparés de la tour Saint- Louis , seule défense d'une des bouches du Rhône, et de-là pouvaient favoriser la descente des ennemis , tandis que les papistes d'Avignon et du Comtat , les fanatiques de Nîmes et les révoltés de Jalès au-
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raient lavorisr leurs |)ro«;r(\s dans rinU'ricur. Marseille s^ilarina de cette coalition et la ch'nonea; elle dénonça le directoire dudc'partenient , tjui n'avait rien lait pourTeiripècher; elle dénonça les injustices particulières de ce corps adniinistratifsur une foule crohjets , et ]o conseil gênerai de la commune nous chargea , Lofs, ollicier municipal , et moi , de porter ces dénonciations à TAssemblèe législative.
Nous partimes le 4 lévrier ij^l'î. ^^oys n'avait ])()ur vertus civiques ([u\me grande exaltation : (rai)()rd gendarme, ensuite avocat, jmis fou, enfin révolutionnaire, il sVtait jeté d'Arles à Marseille dans IVspoir dy trouver une tribune, des places et de Fargent; îandis que son frère, par le même motif, suivait une carrière contraire et se mettait à la tète des aristocrates arlèsiens. Au reste il n'avait aucune opinion [)olitique; mais ambitieux, il avait retenu de ses lectures ce qui pouvait flatter soîi and)ition , et il pensait irès-sèrieusement à la dictature, au protectorat, au triumvirat, institutions qui, selon lui, convenaient fort à la nation Irançaise. Sans les travers de cet homme , mon voyage , quoique trèsrapide, aurait èt(* fort ennuyeux.
Le premier jour il ne mVnlretint que de son aptitude aux grandes places, et me récita tous ses ouvrages sans en excepter un madrigal à une comédienne, et un discours à M. r('vèque. Il me soutint ensuite que la constitution de Home avec son sénat aristocratique et ses plébéiens délilx'rant dans les rues et sur les toits, comme au temps des Gracches,
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e'iait la coiislitulionla plus j)liiloso|)hique, et que le peuple français, pour elre heureux, devait faire la guerre à tous les peuples depuis les Turcs jusqu'aux pauvres Lucquois : je riais encore de toutes ces folies quand nous arrivâmes à Paris.
Nous parûmes à la barre : Loys lut la dénonciation de la commune , à laquelle il avait joint une dénonciation contre son propre frère. Les uns croyaient que c^etait héroïsme, les autres barbarie; ce notait au vrai qu'un jeu, car peu de temps après, Loys, très-malade par suite de son inconduitc , me quitta précipitamment pour aller dans le midi , où tout fermentait, favoriser l'évasion de ce même frère qu'il avait accuse'. Après celte fugue , les Marseillais ne voulurent plus le voir; il ne reparut dans la ville que lorsque l'anarchie y dominait ; il la quitta lorsque l'ordre y renaquit , et , guide par son impulsion vers la dictature , il vint a Paris se faire membre du comité révolutionnaire du 5 1 mai , participer à l'arrestation des députés , et s'offrir en otage avec quelques autres brigands pour la sûreté de ces honorables proscrits, comme si le crime pouvait jamais répondre de la vertu.
Je restai donc seul chargé des affaires de Marseille. Un premier décret manda le directoire du département des Bouches-du-Rhône à la barre , et sauva le midi; caria majorité des membres de cette administration favorisait ouvertement lés révoltés d'Arles. Un second décret déclara cette ville en rébellion ; mais, trop tardif, il ne servait qu'à léga-
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User IVxpc'dition n'volulioimaire par laquelle /(cbccqui f membre du conseil gt'neral du d('[)art<'ment, avait détruit ce foyer de conspiration.
Lon«>-temps avant mon départ pour Paris, je iTavais cesse de peindre aux corps administratifs les dangers que courait Tancienne Provence par la rc'volte d'une «Aille maitrcsse de la navigation du lUione. Depuis mon arrivée, je ne cessais de tenir le même langage dans toutes mes lettres; et certes, il était permis de croire aux projets contrc-revolutionnaires des Arlesiens, lorsqu'on les avait vus sVmparer de la tour Saint-Louis, et enrégimenter dans leur ville les misérables fanatiques, dévastateurs de INîincs et des campagnes de Jalès. J'avais publié deux Mémoires pour d('voiler les attentats de cette faction qu'on appelait la chiffonne j du nom de la maison où s'assemblaient ses cbefs, ou peut-être parce qu'elle avait adopté pour signe de ralliement un petit siphon y que les paysans a|)pellent chiffon ', signe que les liommes portaient en or ou en argent à la boutonnière, et les femmes de qualité sur leur sein au milieu d'un entourage de diamans. D'vVntonelle venait aussi depublier un écrit qui lui fit pardonnerson longsilertce ; mais des Mémoires ne remédiaient à rien. Rebecqui le sentit et marcha contre Arles.
La révolution n'offre pas d'entreprise plus hardie. Il y avait à Aix un régiment suisse qui pouvait s'opposer au passage des Marseillais, ou se joindre aux troupes rassemblées dans Avignon pour les prendre
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en (|ueu{\ On résolut de (Ic'sanncr ee régirnenl, et on le désarma. Je ne sais qui conduisit cette première expédition : on assure que les Marseillais nVtaient guère plus de mille hommes. Mais on disj)Osa si bien les canons, on occupa des postes si avantageux, que le régiment suisse d^Ernest, après avoir inutilement parlemente, mit bas les at'mes, (*t que ses olFiciers rendirent leurs èpèes. Il faut louer Piijet de Barhantane y qui commandait à Aix, d''avoir empêche PefFusion du sang. Le roi le destitua; mais applaudi par TAssemblee législative, il ne tarda pas à reprendre son commandenient (i). Tel fut Pefiroi de la cour à la nouvelle de ce désarmement , qu'on fit marcher de suite vingt-deux bataillons contre les Marseillais. Pourtant M. Cahier de GewUley ministre de Fintérieur, mWait assuré peu de jours auparavant que M. de Narhonne ne pouv^ait lui fournir un seul régiment pour Fenvoyer contre Arles rebelle. On a dit que M. Cahier de Gerville était un honnête homme : je le veux; mais cVtait de cette honnêteté qui s'obstine à ne jamais voir le mal, ou qui s'enveloppe de petites formes pour s'excuser de ne l'avoir pas réprimé.
C'était fait des Marseillais si, fiers de leur victoire, ils avaient couru sur les Arlésicns. La prudence les fit retourner dans leurs foyers où ils emmenèrent À
(i) Les éclaircissemens historiques renferment, sous la lettre (B), des détails et des pièces qui expliquent la conduite de M. de Bar- wL bantane dans cette circonstance difficile. {Note des édit.)
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\c directoire du deparlciiieiil. Le conseil gênerai s\*tait assemble' et s^occupait de la conspiration d'Arles : on nomma Rebccqiii c{ Berlin connnissaires pour examiner IVlat de cette ville, en les autorisant à recpK'iir des gardes nationales pour leur sùrelc». l{eh(»c([ui requit quatre mille liommes, cinquante pièces de canon et six barques pour remonter le lîhône, armées de canons de vingt-quaire. Il prétendait ([ue toutes ces forces étaient nt'cessaires pour la sùretè des commissaires; etbravant U'igenstein qui rassemblait dou/e mille hommes au [)ont Saint- Es|)ril, bra\aiit la forte garnison dWvignon et ses eontre-revolutionnaires, et les chiilonistes d^ Arles, et les fanatiques de INîmes, n\*coutant aucun ordre supérieur, ne repondant à aucune lettre , ni des gen(*raux, ni des commissaires du roi, ni des departemens voisins, renversant tous les obstacles, il s\ivanea fièrement sur la ville d'Arles et la réduisit. D('jà les ministres croyaient voir Ilebeequi aux barrières de Paris, et les ignorans de cette ville, qui sont en grand nond^re, demandaient si la flotte arriverait ])ar la Seine.
dépendant je poursuivais, devant les comités des rapports et de sûrett» générale , la |)uniti()n Ak^^ conspirateurs. Le district, la municipalité d'Arles, les connnissaires du roi étaient inandc's à la barre; et tous l(»s soirs, dans les conférences des comités, je me trouvais l\ côl(* de mauvais citoyens qui défendaient leur cause par le mensonge et nVtaient que tro[) appu\(«s par les députés feuillans, [)lus exacts
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«lux S('cjnces que les nu 1res. Il nV avait que deux adminislrateurs du dislrict cl Irois oilieicTS municipaux dont la conduiUî fût louable; je me félicite do les avoir dcCendus et de leur avoir fait accorder depuis, par la Convention , une juste indemnit(* : j(î suis sûr qu**ils ne m^ont pas oublie ; mais je nVn ])uis dire autant des autres Arlesiens connus sous le nom de Monaidiers. Pour eux j''ai, pendant deux mois, suivi les conférences chaleureuses des comite's qui se terminaient souvent par des rixes , dans Tune desquelles Grangeneui>e^ assailli par Jouneau, faillit perdre la vie. Pour eux j''ai dépouillé plus de quinze cents pièces, j^en ai établi les concordances , et dressé le tableau analytique, ouvrage sans lequel il était impossible de faire un rapport. Avec eux j^ai entretenu dans ce temps une correspondance, où je ne leur parlais pas seulement de leur cause, mais de tous leurs intérêts et des moyens de réparer les maux de leur guerre domestique. Je m''étais attaché à eux comme un frère à ses frères , comme un ami à ses plus cliers amis ; et cependant, lorsque les anarchistes de Marseille m''ont proscrit , il ne s'est pas élevé dans Arles une voix pour son défenseur; au contraire Arles a adhéré à la proscription, et, comme si Ton eût craint que je rendisse encore à ce pays quelques services, ses administrateurs ont refusé de me donner des renseignemens, lorsque je me suis occupé du dessèchement de ses marais, de l'exploitation de ses salines , de sa navigation aux bouches du Rhône toujours encombrées par les
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sabl(îs, et (run projet de eanal pour joindre Arles àlMarseille, et les mettre eu communi(!alion , par les [leuv(»s, avec la mer d'Allemagne. Je in(î serais veng(* d(î cet ouhli en plaidant encore, dans la Convention, la cause des patriotes arlesiens, en leur faisant accorde^' tout ce qu\.'xigeait la justice. Non , je ne me détacherai jamais de ces Moriaidiers que la persécution avait rendus si interessans. Heureux s'ils ne sont pas devenus eux-mêmes persécuteurs, etsi,dansles agitations de la guerre civile, cette colonie de iMarseille que j'appelais la mienne^ tant elle mVtait chère, n'a pas cesse d'aimer la vertu et de haïr la tyrannie.
Marseille desirait que IVigenstciii ne commandât pas l'armée du Midi, je l'obtins du ministre de Grm>ef et Montesquiou fut nomme pour le remplacer. J'étais encore charge d'une foule de réclamations sur lesquelles j'écrivis des Mémoires; mais les comités de l'Assemblée législative travaillaient peu, et, dans la Convention, on ne s'est occupe que de Paris et de ses volonte's, sans rien faire pour soulager la misère des d('partemens. Marseille, surtout, n'a pas etè favorablement écoutée , parce qu'on était jaloux de sa gloire. Ce qu'elle aobtenu, je l'ai arrache, non par la force de la raison, mais par le sentiment de la honte dont je ne cessais de couvrir les éternels adulateurs de la commune de Paris.
Je donnais quelques soins encore» à la cause des malheureux Avignonais. Jamais hommes ne se déchirèrent avec plus de fureur; j'ignore qui commit
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des excès plus cruels, ou des satellites de Hoiue, ou des soi-disant j)atriores, tous également altères de sang, et si les massacrcfs du maire de f^aison, enterre vivant, et de l'Escufcr, déchire au pied des autels, offrent quelque chose de moins e'pouvantahie que la boucherie de la Glacière. Une seule pensée ni^avait frappe'; c'est que pour punir tant de crimes, il fallait couvrir d'échafauds Avignon et le comlat. L'amnistie était nécessaire; et Ton pouvait d'autant moins se dispenser de la décréter , qu il ne paraissait pas exact en principe d'appliquer les lois françaises à des attentats commis avant la réunion d'Avianon à la France. Je fis sur ces bases un discours aux jacobins. Le lendemain, Za^yo^rc^, f^ergniaud, Guaû?^^ parlèrent à l'Assemblée législative dans le même sens, et avec tant d'éloquence, que l'amnistie fut prononcée. Je pourrais me plaindre aussi de l'ingratitude des Avignonais qui se taisent lorsque leurs défenseurs sont proscrits : mais les guerres civiles ont détruit dans ce pays tous les sentimens généreux et toute idée de morale. Il semblait que les maux d'Avignon devaient finir avec l'amnistie; mais la rage révolutionnaire de ce pays n'était pas éteinte. L'anarchie et les troupes de Cartàux l'ont encore dévoré; les eaux de Vaucluse ont roulé des cadavres. Il n'y a plus sous ce beau ciel de retraites pour les philosophes, ni de bosquets pour les amans ; il n'y a plus de Laure ni de Pétrarque : les rochers, les bois, les maisons de plaisance, tout
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y porte les traces du sang et du i'cu ^ tout s^ peint avec les earaclères du crime et de la mort. .Malheureux c>V^/><'///i/'6V*; auront-ils respecte ton asile? Poètes, vous n'avez plus rien à chanter sur cette terre; je la quille pour décrire les evenemens les plus niemorahles de la révolution.
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CHAPITRE IV
Après la reddition d"* Arles , Rebecqui et Berlin furent charges, avec deux commissaires du département de la Drôme , d^organiser le pays réuni à la France , sous le nom de districts de Vaucluse et de Louvèze. Rebecqui connaissait trop bien Tesprit des papistes pour sVngager sur cette terre sans une force respectable. Il s'y rendit donc avec une partie de Tarmëe d'Arles. Je cite Rebecqui et non Berlin 5 parce que celui-ci, inhabile aux affaires publiques, ne s'occupa, dans toutes ces expéditions, que de plaisirs et de quelques vengeances personnelles. A l'arrivée des troupes nationales, les aristocrates avignonais, qui s'accommodaient mieux de régimens étrangers , poussèrent des cris furieux. La barre de l'Assemblée législative en retentit : à les entendre, le sang ruisselait encore dans Avignon , et les commissaires avaient arrêté les subsistances de l'armée des Alpes. Rien n'était plus faux ; cependantpeus'en fallut que Rebecqui et Bertin ne fussent décrétés d'accusation. Ils ne nous avaient fait passer aucune pièce; on ne savait trop comment repousser la calomnie : toutefois Grangeneui>e et ses
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amis obtinrent qifon prononçât seulement un mandat à la barre.
Ils arrivèrent: Rebeequi (i) vint loger dans mon appartement à l'hôtel de la République de Gènes , et nous y reeûmes encore Pierre Bcdlle ^ Fun des députes extraordinaires du département des Bouchesdu-Hliône. Pierre Baille ('tait un homme nul pour les atlbires; nous avons eu dans la suite la faiblesse de le laisser nommer d('puleà la Convention, et il sVst range sous les étendards de la montagne. Proconsul il Toulon , il e'crivait de cette ville ces mots qui le peignent , tout va bien ici ^ le pain manque. Après avoir donne quelques soins à la cause de Re-
(i) Rebeequi, ilont il a déjà été parlé par Barbaroux, était député à la Convention nationale par le département des Bouehesdu-Uhone. Négociant à Marseille, il était estimé par sa probité; dès 1789 , il s'était prononcé avec ardeur en faveur de la révolution : membre du département des Bouches-du-Rlione , il en fut nommé administrateur , et fut un des commissaires envoyés à A? les pour y rétablir les autorités constitutionnelles qu'une faction dite des siphonicrs eu avait chassées. 11 fut encore chargé d'organiser le district de Vaucluse après la réunion d'Avignon à la France. A la Convention nationale, il siégea constamment avec Barbaroux , tout jeune encore , et pour lequel il avait la tendresse d'un père. Il vota l'appel au peuple , donna sa démission au mois d'avril, et fut rcmplaeé par Mainviellc, son suppléant. Il partit pour fomenter une insurrection , dans les départemens du midi, contre la montagne et en faveur de la gironde. Il réussit à Marseille. Mais d'autres s'étant emparés du mouvement au nom de l'ancienne aristocratie , il fut repoussé , et finit par se noyer d«i désespoir : son corps fut trouvé dans le port de Marseille.
{Note des édit.)
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bocqiii cl (le JJcrliii, nous jjcii.sâirics à nous occuper sérieusement delà chose |)ubliqucdont Je diuigerétc'iitextrème./^;/^///^/, Ckmcre, Servan venaient dV'tre expulsés du ministère. jD6f/;ioa/Y^z^ que Taustérité de leurs principes contraignait, les culbuta, et le fut lui-même par la cour, alarmée de son ambition. De petits intrigans, Chambonas ^ Dcjoly y Lajardf les remplacèrent. L'histoire citera la lettre que Roland écrivit au roi. Rebecqui avait peutêtre à se plaindre des dénonciations de ce ministre mal instruit de sa conduite à Avignon; mais ayant lu cette lettre, il me dit en la serrant sur son cœur: Je suis à jamais Vanii de cet homme. Cet oubli de son ressentiment me le rendit plus cher; cVst Torigine de Tétroite amitié qui nous unit et de nos relations avec Roland.
Nous ne pouvions, sans souffrir, assister aux séances du corps législatif et des jacobins : là les brigues de la cour triomphaient souvent des principes ; ici on ne discutait plus , on s'agitait tumultueusement, on n'agissait que pour mal faire. Ce n'était plus cette société , célèbre d'abord par de grands lalens, et, après la fameuse scission des feuillans , par sa constance. Livrée alors aux cordeliers que Danton j avait jetés (i), énergumènes sans
(i) Il esta observer, dit Louvet dans ses Notices, que presqu'aucun jacobin n'était cordelier^ mais que presque tous les cordeliers étaient jacobins , et faisaient à ceux-ci une guerre ouverte dans leur salle même, Robespierre portant presque toujours la parole pour les cordeliers. {Noie des édit.)
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moyens, vendus à (rOrh'ans, prêts à se vendre encore, on y perscfentait d('jà, par la calomnie et les cris, le peu de |)liil()so|)lies qui la soutenaient de leurs noms et une majorité de gens de bien toujours inerte et par eonsi'quent toujours dssvryic. lioùes/nerrc qui^ comme Ta dit Condorccl y iTa [)as une idée dans la h'Ie, pas un sentiment dans le cci'ur, Kobespierre y tenait toujours la tribune, déclamant contre la cour alors qu il écrivait son Défenseur de la (^onstilution ; s\)pposant à la guerre oHensive, lorsque Tenn(Mni s'avançait; em[)oisonnant le peuple parla flathM-ie, el (h'jà sVîxerçant au crime par ses prt)vocalions contre lUissotcl les re[)ublicains, contre Loia'ct (pTil xoulut faire pendre pour avoir n'sisic' à sa dominalion dans les jacobins, et qu'il a [)roscril depuis pour s'être opjjosë à sa dictature dans Paris.
Elle sera curieuse et atroce Tlnstoire des contradictions et des calonniies de ce liohe.spierrc. Dans la (puvslion sur la guerre, si solennellement traitée aux jacobins, il \\c cessait de dire à ses contradicteurs: f'^ous voulez donc la f^iierre ? (^i) Certes personne ne voulait de ce fléau ; mais les Autricbiens
(i) [^(Mivot r\|H)>(' jiinsi , dans l ouvrage dcjà cité à la p.'«gc prc- I cétleutc , les divisions que lit naître aux jacobins la question de , la guerre : « Les cordeliers ne la voulaient pas , parce qu'elle » donnait trop dn pouvoir à La Fayette, le plus grand ennemi » de d'Orléans i les jacobins la voulaient , parce que la paix, conti- » nuant pendant six mois, afiermissait aux mains de Louis XVI « un sceptre despotique , ou bien aux mains de dOrléans un sccp- »' tre usurpé, et que la guerre seule, une prompte guerre pouvait
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<'laiciil Jà , il rCy avait plus à (Uîlilx-ror si l'on se bal- Irait ou non, et toute la question se réduisait à savoir si la guerre serait oflensive ou deliensive. La guerre défensive convient peu au caractère français; elle donnait à la cour tous les moyens de nous ruiner en faux préparatifs, et tout le temps de disposer ses trahisons suf nos frontières et dans Tintèrieur. Brissot au contraire voulait qu^on profiti\t de rënergie de la nation, demandant la guerre îj grands cris, pour prévenir PAutriche. Certain qu^on forcerait la cour à déployer les moyens sur lesquels elle nous trompait, on rendrait évidentes ses perfidies. On courait bien les risques dY^re battu; mais il y avait à ce danger un remède dansTindignation nationale , au lieu qu^il n^ en avait plus si la conspiration royale était conduite à son terme. Ces raisons triomphèrent; la guerre fut décrétée à Tunanimité par le corps législatif. A quels excès Robespierre ne sVst-il pas porté pour venger son amour-propre de cette défaite ! Il n'avait pas voulu la guerre offensive,
» nous donner la république. A cette occasion donc éclata la plus » forte scission entre la faction Robespierre et le parti Brissot. ))
Brissot dit dans un de ses écrits : u C'était l'abolition de la royauté que j'avais en vue en faisant déclarer la guerre — Les hommes éclairés m'entendirent le 3o décembre 1791^ quand, répondant à Robespierre qui me parlait toujours de trahisons à craindre , je lui disais : Je n'ai qu'une crainte , c'est que nous ne soyons point trahis ; nous avons besoin de trahisons : — les trahisons ne seront funestes qu'aux traîtres ; elles seront utiles aux peuples. » (Brissot à tous les Républicains de France, sur la Société des Jacobins de Paris. ) { Note des édit. )
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lorsqifcll<* était nécessaire; eiisuiîe lui et ses complices Tont réduite à la de'fensive par la désorganisation des armées : et aujourd'hui qu'ils la dirigent dans le tripot du salut public, nous sommes battus de toutes parts. Las d'entendre ces calomnies et les applaudissemens des jacobins, nous nous enfermâmes dans notre retraite, et là, mesurant les maux de la patrie, nous songions aux moyens de la sauver.
Trois partis la divisaient alors; la cour, les feu illans et les jacobins. La cour travaillait à renverser la constitution pour établir son despotisme. Les feuillans tentaient d'amener une nouvelle révision ])our obtenir deux Chambres et le patriciat. Les jacobins n'avaient pas un but commun , quoiqu'agissant de concert : parmi eux les cordeliers voulaient du sang , de l'or, des places et d'Orléans; les républicains une république et des mœurs. Les deux premiers partis ^ la cour et les feuillans , sVtaient mis d'accord pour ouvrir aux Autrichiens les portes de la France, ceux-ci parce qu'ils se flattaient d'y gagner leurs deux chambres, et celle-là parce qu'habile à tromper, elle espérait donner des fers à tous. Renforcée par tous les hommes timides ennemis des révolutions, cette coalition puissante menaçait d'assarvir le peuple qui n'était défendu que par les jacobins, mais dans des intentions diverses. Les uns le servaient par rmbition, les autres par avarice, bien peu par vertu : nous n'avions pas alors les preuves écrites des manœuvre.; de la cour; (cette preuve a été trou\ée
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aux Tuileries, dans l'arfiioire de fer j ; niais une (bule de circonslanees nous en doiniail ia ecrtilude morale. Son silenf'(î sur le Iraih' de J*ilnil/, avail ('té trop aileclé j)our (juM ik^ lut pas évident (ju\dlc adhérait à cette confédération des puissances provoquée par les frères du roi. La Fayette commandait une de nos armées; et lorsqu^on l\avait vu abandonner le généralat de Paris, dans lequel il était si utile à la cour, on n^avait pu se dissimuler qu'il ne dût la servir plus utilement à la tête des trou[ies. On en fut plus convaincu, lorsqu''on le vit passer de la Moselle au Nord, emmenant avec lui son armée que celle de Luckner vint remplacer, par un mouvement croisé jusqu'alors inoui dans les combinaisons militaires , ruineux pour TEtat , mais dont le but était de conserver à La Favette ses réoimens affidés. On ne sVtait pas trompé davantage sur la déroute de Mons , sanglante comédie jouée pour arrêter le zèle des patriotes et la formation des bataillons, ni sur Tordre de rétrograder donné à Luckner, lorsque le vieux général, croyant qu'il fallait faire la guerre tout de bon, sVtait emparé de Courtrai. Le refus de sanctionner le décret pour la réunion de vingt mille gardes nationaux sous les murs de Paris , seul moyen que le génie de Servan eût trouvé pour empêcher la trahison sur les frontières ou en prévenir Teffet dansFintérieur, annonçait trop clairement Tintention d'ouvrir aux Autrichiens la route de Paris. Partout le fanatisme du veto royal apposé sur le premier, décret contre les
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prêlrcs iiLscrniciiU'h , soulcvail les cain|j:i^U('s; partout les iiisurroclions pour les crains se niauileslaient au milieu de raboiulauce.; le camp de Jalès se formail eucore; les papistes dWviouon reinuaieut, loris deTabsencc dellebecqui; enfin de toutes parts l(î pc'i-il nous pressait, de toutes parts la contrer('v()lution savaneait. Dans ces alFrcuses circonstances, nous tournions nos regards vers le midi, nous y cliercliions nn [)oint de résistance (i)..
[Nous écrivîmes à la municipalité de Marseille de s'approvisionner de grains. CVst la première pn'caution (pie des hommes d'Étal doivent prendre, carie dèliiul de subsistances fait avorter les plus belles en- Ireprises ; nous en avons fait une ('preuve luneste dans rinsurreclion (U'parlementale. jMarseille suivit notre conseil ; le maire partageait nos opinions. Nous rengageâmes à envoyer des hommes surs dans tous les d('partemens du midi, et aux armées d'Italie , des Alpes et des Pyrénées , pour y former ro[)ini()n, et cinquante commissaires partirent pour cette mission importante. Nous rengageâmes à sonder Moiitesquioa f gent'ral de Farmee des Alpes,
(i) Bavbaroux , rctouruanl ilo Paris après la ^lurncc du lo août, et allant à Marseillo avant sa nonilnalion à la Convention, dit à une personne que si la vilK* de Paris -voulait continuer sa l\ raunic sur les provinces, il fallait lormer une république du ui-di, et du doigt il en indiqua les limites. Ce l'ait prouve que , .si les calomnies répandues contre les girondins étaient quelquefois absurdes et fausses, du moins la tyrannie de Paris avait souvent reporté leur pensée vers les départemens du midi . ( Note des édil. )
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(ionl rainbilioii pourrai! r\vc heureusement dirigée pour la liberté, elil ne taida pas à entrer en correspondance intime avec lui. KnHn aucun de nos avis ne fut négligé; il resserra les liens delà fraternité entre Marseille et Toulon ; il cultiva Taînitié de Paoli et de ses Corses, dont plusieurs bataillons passèrent à Tarmée d'Italie, prêts à défendre nos droits communs au dedans comme au dehors; il alla plus loin , il provoqua le département des Bouches-du-Rhône à retenir le produit des impôts que dévoraient le pouvoir exécutif et ses ministres , et le département le retint ; tous les jours nous écrivions aux corps administratifs , à la municipalité , au maire , à la société populaire , à quelques amis sûrs , au club d'Avignon , aux Monaidiers d'Arles ; nous voulions que tous les patriotes s'aimassent , qu'ils s'instruisissent des exercices militaires et qu'ils fussent prêts à défendre leur indépendance. C'est ainsi que nous élevions secrètement dans le midi des barrières à la tyrannie.
Un jour que nous revenions , Rebecqui et moi , des Champs-Elysées ; où nous nous étions entretenus de nos projets , nous rencontrâmes Roland ei Lanthenas ; Lanthenas! qui depuis a lâchement abandonné son ami et la cause de la liberté (i). Nous les embrassâmes avec transport; i?o/rt^Z(^ nous témoigna le désir de conférer avec nous sur les malheurs publics ; nous convînmes que je me rendrais chez
(i) Voyez les Mémoires de madame Roland.
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lui ie lendemain , seul, pour ('(happer aux regards des espions.
Je fus exaetau rendez-vous. Roland logeait dans une maison de la rue Saint-Jacques au troisiè'nie; eVtait la retraite dHin philosophe. Son épouse l'ut pn'sente à la eonversation et la partagea. Ailleurs , je parlerai de celte femme (étonnante. Roland me demanda ce que je pensais de la France et des moyens de la sauver ; je lui ouvris mon cœur et ne lui dissimulai rien de nos premières tentatives dans le midi, l^recisëment, Ser^^an et lui sVtaienI oecup(^s du même plan. Mes confidences amenèrent les siennes. Il me dit que la liberté était perdue si Ton ne déjouait sans retard les complots de la coiu' ; que La Fayette paraissait méditer des trahisons au nord ; que Tarmée du centre, toute dér sorganisée, manquant de toutes les espèces de munitions , ne pouvait empêcher Fennemi de laire une trouée, et qirenfin tout était disposé pour que les Autrichiens fussent à Paris dans six semaines. N^cwons-nous donc , ajouta-t-il , travaille depuis trois ans à la plus belle rés^olution que pour la voir renversée en un jour ? Si la liberté meurt ^n Fra'-.cc elle est à jamais perdue pour le reste du monde / toutes les espérances des philosophes sont déçues, La plus cruelle tyrannie pèsera sur la terre. Prévenons ce malheur , armons Paris et les départemens du nord ; ou, s'ils succombent, portons dans le midi la statue de la liberté , et fondons quelque part une colonie d^ hommes indépendans ; il me disait ces
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mois , et (J(\s larrncs roiilinciit dans ses yeux. Le même sentiment Hnsait couler celles de son épouse et les miennes. Oh ! combien les epanchemeiis rie la confiance soulagent les âmes contristees ! Je leur fis rapidement le lableau des ressources de nos de- ])arlemens et de nos espérances. Je vis une joie douce se répandre sur le front de Roland ; il me serra la main , et fut chercher une carte géographique de la France.
Nous observâmes que, des bords du Rhin à la *
mer de Touest, la France était partagée par les montagnes des Vosges, du Jura, et par la Loire qui coule dans la même direction. Entre les points où les rochers finissent, et celui où commence la barrière des eaux , sont des plaines assez vastes qu''il fallait défendre par un camp 5 les montagnes l'eussent été par leurs fiers habitans , et les bords de la Loire par des redoutes qu"'on y eût facilement élevées; car le fanatisme et nos fautes n''avaient pas encore armé la Vendée. Si Tennemi eût forcé le camp , s*'il eût passé la Loire ou traversé les montagnes du Jura ^ une seconde barrière devait Tarrêter : à Test , le Douhs , VAij2 , le Rhône ^ à Touest, la Vienne ^ la Dorclogne ; au centre, les rochers et les rivières du Limousin. Plus loin nous avions TAuvergne , ses buttes escarpées , ses ravins , ses A'ieilles forêts, elles montagnes duVelay, jadis embrasées par le feu , maintenant couvertes de sapins , lieux sauvages où les hommes labourent la neige, mais où ils vivent indépendans. Les Céi^ennes nous of-
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fraient encore,' un asile trop célèbre pour nV*lre pas redoutable î\ la tyrannie; et à rexlr('niit(' du midi, nous trouvions pour barrières, VLsète^ la Durance^ le Rlione depuis Lyon jusqu'à la mer, les Alpes et les remparts de Toulon. Enfin, si tous ces points avaient ètè Ibrces, il nous restait la Corse; la Corse où les Génois elles Français n^ont pu naturaliser la tyrannie; qui n^ittend que des bras pour être fertile, et des j)lnloso[)bes pour se «guérir de ses pn'ju^cs.
Roland pensait qu'il (allait former, au centre du midi, des magasins de subsistances, s'assurer de Ij^ manufacture (farmes de St.-Etienne\ et occuper l'arsenal de Toulon. Je désirais de mon coté qu'on n'abandonnât pas la Bretagne. La marine de Toulon ne sullira jamais pour donner à un Etat un rang parmi les puissances maritimes. Brest nous était donc nécessaire, et je pensais que des bords de la Loire on pouvait porter la liberté jusqu'à la pointe d'Ouessant, en établissant di^s points de résistance sur les rivières et au milieu même des landes, depuis Granville jusqu'à la Tlèclie.
Toutefois nous ne voiUions pas délaisser les départemens du nord et Paris; il fut au contraire résolu que nous tenterions tous les moyens de les sauver. Le plus sur était d'exécuter le décret sur le camp de Paris , malgré le veto du roi, la pétition de l'étal-major de Paris, et les oppositions de Rohcspicrrc^ qui, sans doute, n'espérait pas trouver dans les dc'partemens des sicaires pour ses conspirations. Je promis de demander à Marseille un ba-
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laillon et deux pièces de canon, (^es bases arrêtées , je quittai Roland, plein de respect pour lui et pour sa femme; je Tai vu depuis, dans son second ministère, aussi sim[)lc que dans son humble retraite; seul, entre les hommes publics, opposant sa vertu aux entreprises des méchans, et son corps à leurs poignards, s^occupant sans relâche, au milieu de leurs cris , à fonder Tindustrie nationale et la morale publique. SHls ne Teussent bientôt arrache du ministère , il eût fait oublier Sully qui fut grand sans doute , inais qui ne s'opposa pas au Code des chasses , et Colhert qui , fondant beaucoup de manufactures , laissa détruire celles des Cèvennes , et négligea fagri culture, mère de tous les arts , nourricière de tous les hommes. Roland est celui de tous les modernes qui semble le plus s'approcher de Caton; mais, il faut le dire ici, c'est à sa femme qu'il a dû son courage et ses talens.
Nous ne perdîmes pas un instant : nous écrivîmes à Marseille d'envoyer à Paris six cents hommes qui sussent mourir, et Marseille les envoya (i).
(î) On trouve dans une pièce curieuse, intitulée Réveil d'alaime tVun député de Marseille aux bons citoyens de Paris , et signée Blanc ^Gilli, député des Bouches -du- Rhône , les détails smvans sur le bataillon marseillais : te Des gardes nationales » de Marseille , Toulon , ITûues , Montpellier , Avignon , et quel- » ques autres villes des trois départemens méridionaux , sont en » marche depuis plusieurs jours (5 juillet 1792) pour la cppitale. » Leur nombre total ne s'élève pas à plus de quinze cents. Ces w rasiernblemens ont été formés la plupart d'après les délibéra- » tions de leurs municipalités respectives; et sous ce rapport, il
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Cependant les Parisiens se mutinèrent le 20 juin : ce fut une insurrection, sans force et sans but, qui faillit perdre la liberté' en donnant pour renfort à la cour, et ceux qui s^enbardirent de la baine des patriotes, et ceux qui, loin du tumulte des affaires, apercevaient moins les trabisons et redoutaient davantage les agitations. Le maire de Paris fut suspendu de ses fonctions par le département, le roi mal conseillé approuva la suspension; mais PAssembb'e nationale la Ht cesser. Partout on criait vhe Petion : le i4 juillet fut pour lui un jour de
» est permis de croire que les individus qui les composent se sont >) réunis sous l'étendard de l'honneur, et dans l'intention pure de » voler à la ddfense de la chose publique.
» Il est important toutefois de ne vous rien cacher.... etc
)) La ville de Marseille, assise sur la Méditerranée, au voisinage M de cent nations, doit être considérée , à cause de son port, " comme la scntine d'une grande portion du globe, ou vont se >) rendre toutes les impuretés du genre humain. C'est là que nous » voyons constamment disposée à fermenter l'écume des crimci « vomis des prisons de Gènes , du Piémont , de la Sicile, de toute î) l'Italie enfin, de l'Espagne, de l'Archipel et de la Barbarie; » déplorable fatalité de notre position géographique et de nos 1 e- » lations commerciales! Voilà le fléau de Marseille et la cause » première des fureui*s (ju'on attribue;'* la totalité de ses citoyens... » Toutes les fois que la garde nationale de Marseille .s'est mise en » marche au ciehoi-s de ses murs , la horde des brigands sans paî) trie n'a jamais manqué de se jeter à la suite, et de porter la dé- » vastatiou dans tous les lieux de son passage.... Plusieurs milliers >) de ces brigands se rendent, depuis plus d'un mois, à Paris; >» j'en rencontre tous les jours sur mes pas ; un très-grand nombre » encore est en roule ; j'ai communiqué des avis nombreux à l'ad- » ininistralion supérieure. » (No/e des édit. )
Irioinplie. Ce nia<^i.slral du peuple, habile à (l('jouer les coiijplols (le la eour, comuie à r(*parer les fautes des patriotes, luerilait bien cet liorninage; mais était-ce bien à des fêtes que les Parisiens devaient s^aniuser, lorsque la patrie était aux bords de Fabîme ! Je me souviens que, quelques jours après, dînant chez Petion , je lui dis qu'il ne tarderait pas à être prisonnier dans sa maison : il me comprit. Sa femme sentit aussi qu'il ne s'agissait que d'un moyen de sûreté. Si nous enchaînons jamais votre époux ^ lui dis-je, ce sera auprès de vous et avec des rubans tricolores (i).
Sur ces entrefaites Montesquiou vint à Paris , sous prétexte de demander un renfort pour son armée des Alpes , mais sans doute pour de plus importantes manœuvres. Royaliste par système, mais ambitieux à l'excès , on pouvait le gagner en flattant ses passions dominantes. Il eût servi la cause de la liberté , s'il eût espe're' d'y jouer un rôle brillant dans le commandement des armées, et de s'en-
(i) Il paraît que le projet de tous les auteurs du lo août était de consigner Pélion chez lui. Dans les Observations de Pétiuri su/la lettre de Robespierre , on trouve les passages suivans :
a Carra m'avait aussi pre'venu ; il m'avait ajouté de plus : Nous » vous mettrons en règle ; on vous empêchera de sortir.... Eh bien, )) apprenez maintenant que quoiqu'on eût projeté de me consigner, » on oubliait, on tardait de le faire. Qui croyez-vous qui envoya , » par plusieurs fois , presser l'exécution de cette mesure? C'est moi ., » oui c'est moi , parce qu'aussitôt que je sus que le mouvement » était général , loin de penser à l'arrêter, j'étais résolu à le favo— » riser. » { Note des édit.)
ricllir clans les fournitures (i). Cette connaissanee ([ue nous avions de son earactère, et le droll que nous donnaient sur lui dos conseils aux(|n('ls il a\ail dû ses succès dans nos dc'partemens, nous (IcUm ininèrent il lui demander un entretien qui eut en ('111'! lieu dans mon appartement. Il ne nous l'ut pas dillicilc de lui faire convenir que la cour tendait à r('lal)lir son desj)otisme. Y avait-il pour lui j)lus d'avanlai;(* à servir la cour qu'à se mettre à la tète (Tune coniedèration dt'partemenlale ? (^est ce que iu)us discutâmes en sa présence, llebecqui lui faisait entendre ([u'il pouvait être le sauveur i\u midi. Je vis par ses n'ponses qu'il n'aurait pas ('ti' fàelie de jouer ce premier rôle et de toucher quekjues millions. S'il ne l'accepta pas, c'est sans doute que les trames de la cour lui paraissaient trop avancées et trop sûres. Nous ne conclûmes donc rien; seulement nous promimes de l'aider de tous les moyens de INlarseille dans la conquête de la Savoie, et nous l(^ (juillàmes persuadés qu'il allait se vendre à la ( our.
H ('tait alors beaucoup question dans Paris d(^ la déchéance du roi. Cette mesure, en donnant le troue au prince royal, eût ])orté Philip[)e d'Orléans
(i) Vo\o/, \c Moniteur i.\n 9 novembre 1792. Un rapport fut fait par Camboii , au nom du comité des finances, sur les marclics Irauduleux passes , y est-il dit, par le ^'énéral Montesquieu pour 1 approvisionnement des armées du midi. J-,c nirme jour il fut déciété d'accusation. ( j\ole ties édit. )
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à Ja régence; aussi son parti la reclamail-il iwer emportement. On voyait ses créanciers, ses gagistes, ses commensaux, Marat et ses cordeliers, tous les escrocs, tous les hommes perdus d'honneur et de dettes, parcourir les lieux publics , provoquant cette déchéance, avides qu'ils étaient d'or et de places , sous un rëgent leur complice et leur mannequin. Des patriotes très-purs la demandaient aussi, parce qu'ils n'apercevaient que ce moyen de renverser la cour. Les jacobins, toutes les sociétés populaires de Paris , les quarante-huit sections avaient délibéré d'en faire la pétition. Quelques hommes sages, placés dans le comité de défense générale du corps législatif, aperçurent le piège et tentèrent d'autres moyens. Sans eux la puissance executive passait entre les mains de l'homme le plus dissolu; à la domination d'un monarque faible eût succédé le brigandage des amis du prince , sous un régent qui n'était entouré que d'hommes vils. Il est vrai que la France n'a point échappé au malheur de l'anarchie; mais faut-il donc s'en prendre aux hommes qui travaillèrent sincèrement à fonder la république] Si la foudre renverse un édifice, est-ce la faute de l'architecte ? Et que pouvions-nous faire contre l'irruption des brigands , lorsque la nation, témoin de nos efforts, n'a rien fait elle-même pour nous seconder! Ce n'est pas seulement la faiblesse des législateurs qui a perdu la France, c'est encore la lâcheté de la nation tout entière.
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Cependant lu eour laisait de son ('ôte de grands préparatifs : oulri; les Suisses, dont le nombre était consid(*rable, elle avait ra[)pelé la garde constitutionnelle du roi récemment cassée par le corps législatif; du moins des lettres de rappel avaient été écrites à ceux (Pentre les gardes dont on espérait le plus. Elle avait (encore réuni autour (Telle cette bande de chevaliers qui jouèrent en 1791 la scène des poignards, et le nond)re en croissait tous les jours. D^iutres compagnies avaient été Ibrmées sous le commandement de (VAngremont. J'ai vu le bordereau des sommes payées au nommé Gilles^ agent de ces bandes secrètes. On avait enlevé, pour former des régimens , les troupes soldées de Paris, ce qui avait extrêmement affaibli la garde nationale, et nécessité Fadmission des hommes à piques dans les bataillons; opération beaucoup blâmée, parce qu'on n'en a pas aperçu la cause et qu'on ne l'a jugée que par son triste résultat. Enfin de toutes parts il arrivait des émigrés, des aristocrates qui logeaient chez des prostituées, et même dans le Louvre, n'attendant qu'un signal pour frapper. Il n'est aucun de (;eux qui ont vu ces malheureux temps , qui ne convienne, s'il est de bonne foi, que la cour marchait hardiment à la contre-révolution. Ce fait bien constaté justifie l'insurrection du 10 août. Tout s'agitait dans P^ris pour ou contre : les fédérés s'assemblaient chez G or sas y chez Carra; il y avait un comité central aux jacobins, présidé par F'aiifi'cois. Celui des Tuileries était dirigé par
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les plus iinpiidcDS CDiiIrr-if'volutiomi.'iircs. Lon'.wf écrivait sa Sentinelle^ ()iivraf»c dont J(!s feiiilJcs ('parses seront un jour iccucillies par la pliilosoj)hie, (;t dont /W/^^//^'/ payait ri rnpression du reste d'une lail>le somme qu'il avait obtenue dans son ministère pour former res[)ril public (^i)',l(ofou, Mallctdu Pan y une foule d'autres travaillaient pour la cour, qui bîur prodiguait des sommes immenses (2); on se battait au J\ilais-Koyal, daus les cafés, aux spectacles ; la moitié de la garde nationale tenait pour la cour, l'autre moitié pour le peuple. La tourbe des patriotes criait sans mesure, quelques-uns intriguaient, bien peu travaillaient avec constance. Placé à la tête de ce
(1) On trouvera des d<';tails à cet égard dans les Mcmoiics de
Louve t.
( Note des édit. )
(2) « Les agens de la liste civile , dit Peltier , avaient destiné une » partie de la somme consacrée à ramener l'opinion qui se cor- » rompait chaque jour, à entretenir des hommes sages et tran- )) quilles qui pussent se mêler dans les groupes populaires et )) établir une controverse de discussion avec les forcenés soudoyés w parles jacobins. Tandis que ceux-ci agitaient le peuple de toutes » manières par des fables absurdes et des complots chimériqHes , » les hommes du gouvernement s'occupaient de détruire , soit par D le raisonnement , soit par la plaisanterie , les contes dont on » berçait une foule d'ouvriers ignorans. Les ordres de ces hommes » étaient de ne prêcher que le respect dû aux autorités constituées, » et la liberté de l'action des lois. Jusqu'au bâton qu ils portaient » pour leur défense personnelle, portait l'emblème de leur mis- » sion ; ils étaient convenus de l'appeler^ entre eux , la Constitu- » tion. Jamais une seule rixe n'avait dévoilé leur existence secrète » et bienfaisante. » {Histoiie de la Révclution du 10 août. )
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mouveiiKMil , Pc'lioii en a\;ut ciilriiU' le choc avec saiiesse : il le retenait ou le laissait a^ir suivant que la cour ou l(\s patriotes ('taieuî eu force. Il c]('jouait les perfidies de celle-ci; il sauvai! ceux-là de leurs propres erreurs. Toujours place au milieu des ex(x*s des uns et des autres, proscrit par la cour, calomnie* par ceux qui voulaient un mouvement poin- eux, mais aime du peuple (jiron iT^xail j)as encore déprave, il coiiduisil à son teiine celle révolution. Les scélérats qui Tout rem erse ne peuvent [)as lui en ôter la gloire , ni les gens de bien lui im[)uter les malheurs qui Tout suivie. Tel ('lait Tc'tat de Paris , lors([iu; l(\s Marseillais arrivèrent.
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CHAPITRE V
Ils arrivent à Charenton : nous volons auprès d^eux , Rebecqui y Pierre Baille et moi ; Bourdon nous accompagnait: c'est le même qui , profitant de la méprise d\me assemblée électorale , a depuis siégé dans la Convention comme député de FOise , et s^est rendu cher à la montagne par ses vociférations (i); il postulait alors auprès de Rebecquiune place de secrétaire de la commission d'Avignon. Je ne puis dire avec quel sentiment de joie nous embrassâmes nos frères ; nous leur donnâmes , nous en reçûmes mille témoignages d'affection : nous fîmes, avec leurs chefs et plusieurs d'entre eux , un repas fraternel. Il y avait aussi quelques jacobins: Fournier , dit T Américain , dont nous croyions l'honnêteté sûre comme la bravoure ; Héron ^ de la
(i) C'est le même aussi qui , à la se'ance du 3i mai , lorsque Guadet soutint à la tribune que les commissaires des vingt-six sections n'avaient pas le droit d'aviser aux moyens de sauver la république , puisque la Convention était là , s'écria que tout cela n était que du galimatias. (Choix de Rapports, tom. XII, p. loi . )
( I^ote des édit. )
ÏJrctiij^iic , franc coiniiK* les iioiiiiiics de ce pays , mais depuis inyslifie par Marat, et quelques autres doul les noms ni^ont échappe. Après Je diner on se n'unit en petit nombre dans un cabinet, pour ari('ler un plan de conduite. Les Parisiens nous assurèrent que le lendcMnain les faubourgs Saint- Antoine et Saint - Marceau se porteraient en armes à la rencontrer des Marseillais. Quelle occasion plus belle de iiun* triompher la cause du peuple ! la cour ne s\ittendail pas à ce mouvement ; il nV avait donc pas de résistance à craindre, il n^ avait pas de sang à verser; on pouvait obtenir la n'jîaration de tous les torts, la suspension ou la dech(*ance du roi , suivant cequ\)n aurait juge de |)lus convenable, et faire ainsi avorter tontes les conspiralions du dedans et du dehors , non par la flamme et le fer, mais par nn coup d\idresse. Cette pensée nous frappa , et dans finstant notre plan de cam- [)agne fut arrêté.
On convint que les faubourgs marcheraient en armes au-devant des ^hirseillais : Santerrc Pavait promis ; il nous faisait dire de compter sur quarante mille honnnes. Otte marche ne devait rien [)rèsenler d^insurrectionnel. Son seul caractère aurait été' celui iTime fête fraternelle ou d'un honneur rendu , sans r(»quisition , et par im mouvement spontané, aux descendans des Phocéens.
Cette armée devait j)lacer les Marseillais à son centre et défiler des faubourgs sur les quais. On aurait disposé un train c(msid(Mable d'artillerie de
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nianirie qu\'n passant rlJr Veut enlv.vv. A TUôtc Idc-\ ille on oui jeWf mille hommes pour IVnlouic r et altenclre les eommissaires des sections qui devaient former un .nouveau eorps municipal; quaire ceuts liounnes aiuaienl occupe la Mairie pour y retenir J^etion , et quatre cents autres auraient arrête' le directoire du département. On devait occuj)er aussi les postes de TArsenal, de la halle au bled , des Invalides, les hôtels des ministres et tous les ponts sur la Seine.
Cependant Tarmëe se fût portée aux Tuileries sur trois colonnes : on eût barricadé les avenues du Carrousel, du pont-tournant et des quais, on y eut établi des batteries, et la troupe pénétrant dans le jardin y eût campé. On devait y avoir des tentes, des piquets, des vivres , et Ton était bien résolu de ne sortir de ce Ciimp qu''après la réparation de toutes les injustices.
Cette expédition ne pouvait être sanglante. Les Suisses n"* auraient pas été en force aux Tuileries , et Ton ne voulait pas les attaquer daus leurs casernes. On leur eût dit dVttendre en paix la manifestation de la volonté nationale. On n*'eût pas pénétré dans les appartemens du château ; mais on les eût bloqués : quant au parti définitif qu'on aurait pris , on était assez d'accord de faire à T Assemblée législative Tinvitation de prendre garde à ce que la nation française ne reçût aucun dommage^ et de lui déclarer que le peuple de Paris, campé dans les Tuileries, ne déj)oserait les armes que lorsque la
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liberté sernlt assiiit'e par de <>rantles mesures, et que les (h'pailemeiis les auraient approuvées. Surtout il l'ut arrête qu^on punirait de mort le vol, les excès envers les personnes , la désobéissance envers lescliefs. Nous \oiilions (pic cette insurrection pour la liberl(' lût majestueuse comme elle, sainte comme les droits quVlle d<îvait assurer, et di«;nc de servir (Texemple à tous les peuples (pii iTonl besoin pour briser leurs fers que de se montrer à leurs tyrans (i). Si ce plan cùl ele suivi , le sang des Français et des Suisses, victimes ignorantes des perfidies de la cour, iTeùt pas coule au lo août; la r('publi(pie eut etë fondée sans convulsions, sans massacres , et nous ne serions pas devenus, ronges de la gangrène populaire , riiorreur de toutes les nations. Mais il était reserve à Sanlerre de faire manquer une expédition qu^iucun malheur n'aurait accompagnée. Le mauvais génie de la France le destinait aux exploits du 2 septembre, et aux défaites de la A endée-
J^ivais écrit Taperçu de ce plan au crayon. Fournier en prit une co[)ie , et nous échangeâmes ces
(i) Il paraît que les girondins , qui voulaient une nouvelle révolution, conservaient l'espoir cliiincrique tic l'opérer sans effusion <le sauLÇ. Aussi voit-on ces mots dans l'adresse des iMarseillais à l'Asseniblée Itfgislativc : « Mais vous, légi^l;^tcurs , qui voyez lo pt'iil du peuple , vous aurez le courage de le sauver , ou la Ixuine toi de lui ilire que vous ne le pouvez pas; pour qu'excrc.int enHn sa souveraineté , il se délivre du mal des rois , non par des insurrectionsdestructives,maispar la manifestation pai:>ibledela volomé' nalionale. » On trouvera celle pièce à la lin du volume, lettre C.
( A o/e (Jes édit. )
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iiolos; ceWv. (\u\\ me donna, laisse^' dans une culotte (le nankin , fui portée ehe/. la l)lanehis.seu.se , el ne inc revint que plusi^Mirs jours après : singulier accident qui pouvait tout découvrir et peut-être faire manquer la révolution ! Nous convînmes aussi de nous surveiller réciproquement; en conséquence, Bourdon vint avec nous , Héron y Fournier [)rirent chacun un Marseillais. En nous retirant, nous rencontrâmes Santerre qui nous donna de nouveau l'assurance qu'il viendrait avec 4o,ooo hommes audevant du bataillon.
Santerre ne tint pas sa parole, il n'y eut que deux cents hommes qui se présentèrent pour recevoir les Marseillais; encore étaient-ce pour la plupart des fédérés des départemens, avec deux douzaines de Parisiens armés de piques et de coutelas. Quel fut notre étonnement en les voyant défiler ? Nous ne savions pas que Santerre y fabricant de bière, devenu célèbre pour avoir un moment résisté à La Fayette , n'était au fond qu'un homme extrêmement médiocre , lourd d'esprit et de corps , orgueilleux , mais incapable d'élever sa pensée à rien de grand. Déjà il avait voulu faire mouvoir les faubourgs le 26 juillet (1) , mais ses moyens mal concertés don-
(i) Pction rapporte ainsi ce projet du 26 juillet, dans la pièce que nous avons déjà citée , et qui est intitulée , Observations sur la Lettre de Robespierre • « Je confesse que, le 26 juillet, j ai empêché )) un mouvement , et je crois que j ai rendu alors le plus im- )) portant service. Les mesures étaient si mal prises que le suc- )) ces était, on peut dire, impossible. Le rendez- vous était sur le
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iiai(?nl à la cour tant (ravanta^c, (ju\'ll(' (uil iniiulliblcincnl battu les patriotes, si Pt'tion nVûl arrête cette molle insurrection ; ainsi nos espérances furent trompées , el nous suivions tristem(Mit les Marseillais qui se rendaient à la Mairie dans le plus l)el ordre.
Vu milieu des embrassemens,on propose un dinei fraternel aux Cliamj)s-l^lysees, on Taccepte ; on va d('|)oser les fusils , on s^ rend. J'ai lieu de croire que cette partie ne fut pas proposée par le sentiment, mais par une noire combinaison. Kn elfet , on conduisit les Marseillais à côte (Tun jardin où les grenadiers i\cs Filles-Sainl-Tliomas célébraient une orgie. On ne les avait pas encore servis qu'ils se ])aHaient dcjii : les grenadiers , dit-on , insultèrent
» UMiitiii (le 1,1 Hastlllc : ou devait partir (k; là à miiuiit , sm trois >» colonn(\s, pour se renrlre au château, s emparer du roi , el le » constituer prisounier à Vinceiines; on comptait sur la garde na- » lioiiale (le; Versailles, et à on/e heures les olliciers miiuicipauv » «le cette ville vinrent me due (pi un citoyen , se disant député » par des l'édérés , avait sollicité la veille l'appui de cette garde , » mais qu'elle ne se mettrait pas en marche sans savoir pourrpioi , » el sans mon agrément. On comptait sur le faubourg Sa int-Mar- >) ceau ; les hahitans de ce l'aiihourg u'étaieiil pas encore préparés. » Un des cliefs , qui devait conduire une colonne, se rendit à la « Mairie dans le moment oii les officiers municipaux de Versailles » \ étaient; il me dit qu on ne s'entendait pas, el qu'il crovait
» apercevoir quelque trahison L^a JJarsci/Iais n'étaient pcui
>) cncu/v arrii'és ; de sorte que si le projet ciit été entrepris et qu'il » eût manque , comme tout semblait l'annoncer , il est impossible >' de calculer les malheurs qui seraient résultés de cet échec. »
( Note des édit. )
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quelques personnes speetatriees de leurs fêtes, ou qui , peut-être , df'sapprouvaient leurs chansons inciviques. A Finsulte ils joignirent les menaces et tirèrent Fq^'e: alors nn cri se fit entendre : yï nous les Marseîlldis : cenx-ci sautent par les fenêtres, franchissent les palissades , joignent les grenadiers et les mettent en déroute ; un de ces derniers lira nn coup de pistolet , et tomba dVm coup de sabre. Il fallait voir courir dans les Champs-Elysées les Parisiens qui, loin de séparer les combattans, n'osaient les envisager. Si Ton avait voulu peindre la consternation , la terreur , cVst une de ces figures qu'on devait dessiner. Jusque-là , tout annonçait nne rixe ordinaire; mais voici des faits qui laissent entrevoir une trahison. Les grenadiers des Filles- Saint-Thomas fuient dans les Tuileries , et le pont est à Tinstant retiré; ils montent au château, et les dames de la cour leur prodiguent les soins les plus affectueux ; Tune d'elles témoigne des alarmes sur. son mari: Ne craignez pas, lui dit la reine, votre mari n*y était pas. La reine savait donc quels hommes avaient célébré cette orgie ? N'est-il pas vraisemblable que des émissaires de la cour , mêlés à des patriotes , avaient proposé la partie des Champs-Elysées et amené la rixe ? N^a-t-on pas voulu en faire le prétexte d'un mouvement funeste aux Marseillais ? Ce qu'il y a de certain , c'est qu'à l'instant où ceux-ci, prévenus par nous , rentraient dans leurs casernes , toute la section des Filles- Saint-Thomas s'était armée , et s'emparait du poste
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«]<" \a coiiK'flic iliilieiiiM', |);ii' où les Marseillais de- \aiciil passer (laiis leur relraile. On n'pandail parhuit qu^ils avaient massacre les Parisiens ; on |)ro\ oqnait à s''armer contre eux, et déjà de i'orls pelolons de gardes-suisses parcouraient les boulevards. Les Marseillais , de leur côlé , avaient fait deux piisoruu'ers, et se disposaient à soutein'r Taltaque. il lallut toute la prudence de Petion pour calmer cette iermenlation, et déjouer rinlriguecpii Ta vait suscitée. (]ej)endant les machinations et les mouv(Mnens s(» multipliai(Mit. 11 y eut conseil au chàleau pour savoir ce qu^on ferait desJMarseillais ; les corromj)re parut la chose la plus ais(v\ On devait me choisii* pour agentet uToiFrir un million. IJcthlfccFEspagnac, long-temps api ei , nTa racoTit(M'(M(e anecdote ; il la lenait (Fun Coig'ti}\ (pii , disail-on , avait fait renoncer à ce ])arli , en observant cpie ma conduite , dans la révolution, n\nHU)n(;ait pas un homme qu\)ii pût gagiuM*. (^e fait se lie assez bien avec les tentatives (pu» Licutdiul HYnit faites auprès de moi pende jours avant Tarrivec» des Marseillais. J\u dit (]ue cet ex-gènéral de Marseille, devenu lieutenant dans la garde du roi , était encore commissionnaire d(» la cour dans ses secrètes manœuvres. Je reçois un billet sans signature, |)ar le(]uel on m^invite à me l'endre au faubourg Saint-Ciermain dans imc maison indi(fuèe, sous prétexte de me parler des intérêts de Marseille et des miens. J^dlais n'pondre 1orsqu\m billet plus [)n'ssant m'est aj)porte'. l n Marseillais se trouvait chez, moi ; je le charge (h
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porter à Tadrcssc donnée une niponse par iacjuelle je demande que Tauteur du billet se nomme s^il veut que je me rende eliez lui , ou qu^il veuilir^ bien se présenter chez moi dans la matinée. On id'jij)porte un troisième billet , le porteur me nomme celui qui me Tècrit ; j'avais reconnu que cVftail Lieutaud : il me répétait qu'il s'agissait des plus chers intérêts de Marseille, des miens et des siens; la conférence devait m'éclairer sur des objets trèsimportans. Le porteur , soldat de la garde royale , déguisé , me le répète plusieurs fois. Je réponds par écrit qu'il ne pouvait y avoir rien de commun entre M. Lieutaud et moi. Cependant, comme j'avais prévu le cas d'une confidence sur les trahisons de la cour ( car tromper son propre parti pour se ménager un moyen de salut , n'était pas une chose impossible dans un homme vénal ) , je fis entrevoir dans ma réponse que je recevrais avec reconnaissance tous les avis qu'on voudrait me donner , que j'en garderais soigneusement le secret , que j'en ferais obtenir la récompense. Lieutaud vit bien que je ne donnais pas dans son piège , et me répondit par une lettre extrêmement vague , sur les Marseillais , et les intentions qu'on leur supposait ; mais il m'est démontré qu'il s'agissait d'un projet de corruption ou d'assassinat. J'ai déposé dans le temps ces lettres et mes réponses au secrétariat de la commune de 3Iarseille.
Voilà les tentatives de la cour , voici celles deMarat et de Robespierre.
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.Pai dit, dans les premiers eliapitres de ces Mémoires, qifeii 1788 j'avais fait im cours d'optique sous Marat ; je Tai apprécié comme savani ; je dois le (aire connaître comme politique.
Ln de mes écrits sur la rébellion d'Arles tond)a daijs ses mains; il m'écrivit pour me conjplimenter, et m'invita à l'aller voir. Je m'y rendis : il demeurait alors vis-à-vis le café lUcliard^ dans la rue Saint-Honoré. Je reconnus bien mon maitre d'optique; mais quand je l'entendis, je crus qu'il avail perdu Ja tète. 11 me dit sérieusement que les Français n'étaient que de mesquins révolutionnaires, el que lui seul avait des moyens de fonder la liberté. Je voulus pressentir le ^r<:^/^<Y homme ^ je parus avide de ses instructions. <( Donnez-moi^ me dit-il, deiijr )• cents Napolitains armes de poifçnards et portant )> à leur bras gauche un manchon en guise de hou- » clierj (h'ec eit.r je parcourrai la France ^ et je )» ferai la rel'olution. » Tout ce (ju'il ajouta fut de la même force : il voulait me prouver que c\'tait un calcul très-humain d'é^^orger dans un jour deux cent soixante mille hommes. Sans doute il avait de la pnHlilection pour ce nombre, car depuis il a toujours exactement demande* deux cent soixante mille tètes, rarement il allait jusqu'à trois cent mille. Un pareil entretien n'était pas assez agréable pour que j'y reWnsse; mais après m'avoir écrit plusieurs lettres de reproches , il me fit chercher par Roi'ère, qui m'entraina dans sa retraite. Marat avait pris gîte dans les mauvaises rues voisines de la place du Palais-
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Hoyal, cÎh'/ Ddahivçiiy ^ ('Sj)(?C(î (Pavorat, puis j.ico])iii, puis voleur. Nous trouvâmes Tlioinnie célèbre «ferivant son journal. M elait presse;; Fimpriuieur demandait des feuilles. Il fallait voir avec quelle légèreté Marat faisait ses articles. Sans connaître un homme public, il demandait au premier venu ce qu''il en pensait, et il écrivait. J* écraserai le scelcrctf^ disait-il. Il avait fait un article contre Degrai^e.l\o\vre observa que ce ministre venait à notre sollicitation de rappeler PFigenstein , commandant de Tarmee du midi : il aurait pu ajouter quMl allait lui accorder la croix de Saint-Louis dont le sans-culotte llovère était alors fort envieux. Sans autre examen, Marat effaça ce qu'il avait àiiàeDegrai^e^i). Son journal ache-
(i) Yoici le portrait que Marie Williams trace de Marat; nous le citons à cause de sa conformité avec celui que fait ici Barbaroux ; et, comme il faut entendre tous les témoignages, même les plus étranges, nous donnerons dans les pièces ( lettre D) , un Eloge funèbre oii l'on compare Marat à ce que la vertu et la religion peuvent citer de plus grand et de plus respectable , à Socrale et à Jésus-Christ! « Marat, dit Marie Williams, à l'abri de toute » correction corporelle, par le mépris qu'inspirait sa petite ner- » sonne grêle et difforme , pouvait insulter et calomnier impuné- » ment. Il devint le colporteur de tous les mensonges , de toutes » les absurdes imputations dirigées par sa faction contre tous les « personnages qui possédaient un peu d'influence ou de considé- » ration. Nouveau ïhersite de la Convention , personne ne dal- » gnait châtier son insolence , et ceux qui le mettaient en œuvre » étaient souvent réduits à le désavouer comme un extravagant. » Ce misérable n'excitait généralement que cette sorte d'antipa- » thie qu'on a pour un reptile dégoûtant. Ses senlimens politiques « variaient très -souvent : tantôt il exhortait à choisir un chef, » tantôt il déclamait en faveur d'une monarchie limitée. Mais les
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v(' , il nous parla [)<)liti(|ur. Aous (h'iofis fort de croire (fiie tes Fnniciii.s chvdieut faire la ^'uerre (H'ec des fusils; le j)oif^n(ird était la seule arme qui convint à des hommes libres. A^ec un couteau bien aj]de on fait toitdn'r son ennemi dans un batiùllon^ comme au coin dUme rue. IJ Assemblée nationale y ajoiilal-il , peut encore sauver la France; il fiut qu\'lle décrète que tous les aristocrates porteront au bras un ruban blanc , et qu\m les pend la lorsqu'on en trouvera trois reu/n's. Ensuite il voulait quV)n attendit dans les delih's des rues et des promenades les royalistes et les feuillans , et qu^on les ('j^^oroeàt : cVtait ])lus tôt fait, c\*tait même un acte (riunnanitë; car on ne devait pas douter qu^ils ne voulussent aussi nous ('goroer.JeluiHs observer qu^on pouvait de cette manière tuer beaucoup de patriotes : faible objection ! Si sur cent hommes tues^ disait-il, il y a dix j)a trio tes , qu^inqyortel c^cst quatrc-inngt-dix liommes j)Our dix y et puis on ne peut pas se tromper; tombez sur ceux qui ont des voitures y des valets y des
>) meneurs tiraient grand parti de son ardeur à pul)Iicr tous les » contes sc.mdalcux qu'ils composaient, et à prêcher toutes les >» horreurs qu'ils mctlilaicnl. Sa rage de dénoncer était telle qu'.l » l'ut la dupe de tous ceux qui voulurent s'en amuser. Il inséiait •» tous les jours dans son journal les noms de soi-disant grands î) criminels qui n'avaient jamais existe que dans l'imagination » de ceux qui lui racontaient ou lui écrivaient ces facéties. » ( Lettre iur its èx'i'nemcns qui se sont passés en 1 rance , depuis le ■ )'/ mai 1 y g3 jusqu'au io therniidoi'y par Marie // illiams. )
Nous réservons pour une autre publication le portrait de Maral , trace par Fabre d'Églantine. {Note des édit. )
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habits de soie j ou qui sortent des spectacles y vous êtes surs que ce sont des aristocrates. Od \\v. voutlrait jamais croire que ces propos inVjiit ete teims par Marat, si Ton ne retrouvait dans son journal les nièiiies propositions.
Lorsque PAssemblee l(*^islative Veul décrète d'ao cusation , il mVcrivit de nouveau et me fit dire que je pouvais le sauver en Femmenant à Marseille. J^eus la faiblesse de consentir à le voir encore : Duprat et Roi^ère m^ engagèrent. Rebecqui me disait que dans Fëtat de crise où nous étions, il ne fallait rien négliger et même entendre les plus foux. Un afïidé de Marat me conduisit dans un café delà Grève, et de là chez une femme où la conférence eut lieu à neuf heures du soir. Ce furent les mêmes propos ; il m^engagea surtout à le conduire à Marseille, il se travestirait, me disait-il, en jockey . Je ne promis rien, je craignais trop de faire un mauvais présent à mon pays. Cependant croyant que sa douleur dérangerait davantage sa tète, je lui donnai quelques consolations. Je pensais alors que ses discours sanguinaires étaient le délire de son esprit, et non Fépanchement de son ame atroce. Je nVi bien connu Marat que lorsque j'ai vu signée de lui la lettre par laquelle le comité de salut public de la commune de Paris engageait toutes les municipalités de la France à imiter les massacres du 2 septembre.
Marat mVnvoya, vers la fin de juillet, un écrit de plusieurs pages qu'il m'engageait de faire imprimer pour le distribuer aux Marseillais, au moment de
HL «AKBAROI \. 6l
leur arrivée. iNous tiiiines conseil avec Granct , depiiti', pour savoir ce que nous ferions. I/ouvrage nous parui al)orniual)ie : e\*tait une provocation aux Marseillais de tomber sur le corps h'gislaliC. Il lall.ul, disait-il , sauve-garder la fiunille royale , mais e.\l(?rminer une assemblée évidemment contre-revolulionnaire. Assurément ce lan^a^e eût lait lanterner nn aristocrate, on Faurait apj)laudi dans la bouche de Marat. (iranet ])ensa, comme nous, qu'il l'allail rejeter cet écrit; et [)()ur mieux nous faire connaitreson auteur, il nous conta (pie, peu de jours auparavant , les valets du roi distribuaient gratuitement aux portes des Tuileries le journal de Marat , d\)ù il iulcrait que cet homme était payé pour im[)rimer ces calomnies, ou que du moins elles servaient assez, la cour pour quV'lle se rendit colporteuse de son journal. Cependant (iranet, après avoir écrit contre Marat, a vot(*pour lui , sVst di'claré son disciple, et a fait immoler à ses mânes plus de six cents ^larseillais , tous ses amis , tous ses défenseun^ , quand le prévôt nous opprimait. Espères-tu, (iranet, vivre en paix dans ton pays? ^lais les victimes ('^orgées [)ar la montagne ont des lils , des pères.... Ils te déchireront. Puissent les ombres sanglantes de mes amis assassinés te suivre [)artout ! Les spectres et les remords sont le premier supplice des scél(*rats.
Marat mVcrivit, le premier août, pour me presser de remmener à Marseille; il mVnvoya , le 3, son allldépour \\\v (h^'terminer à ce voyage. Le 7, il mVcrivil de nouveau à ce sujet ; le 9 au soir, il me mar-
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quail que ri(Mi iTeUiit plus iirt^erit ; et me proposait (îiicore de se déguiser en jockey. Certes il nr pensait pas alors à un(î révolution : elle se fit le lendemain, et depuis Marat sVst glorifie dV*n avoir eL(* ie moteur. Combienje regrette d^avoirbrûle ces lettres! mais je craignais des recherches si la cour avait pris le dessus, et non-seulement je sacrifiai tous les écrits qui pouvaient être un prétexte îi persécution, mais encore je pris sur moi du poison. Ces lettres ont été vues par dix personnes, il peut en resfer une ou deux dans mes papiers; etpuis Marat, en publiant une de mes réponses dans son journal, a lui-même attesté cette correspondance. Je ne prends tant de précautions à rassembler les preuves de ce que jWance, que parce que rien nVstplus curieux pour riiistoire que les faits que je rapporte. Il est vrai qu^il nVst pas besoin de ces entretiens ni de lettres pour attester les atroces folies de Marat, elles sont écrites en traits de sang dans tous les départemens de la France.
Robespierre aussi me circonvenait. Un abbé de ses amis , couvert de guenilles , et que j^ai vu depuis juge du tribunal révolutionnaire, vint me prier de passer à la Mairie, où, disait-il, Freron et Panis m^'attendaient. Je m^ rends : il s''agissait de déterminer les Marseillais à quitter les casernes du haut de la Chaussée-d^Antin pour s^établir dans celle des Cordeliers. Il y avait un avantage dans cette position ; c^'est qu'en cas de mouvement le bataillon pouvait plus facilement agir. Aussi ce projet fut adopté.
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1 ,oiirs autres discours lurent eiiveloj)|)('s de mystère : il lidlait que (juel(ju\iu se mil à hi l('le du peuple. f^oudriez-vous donc ^ leur dis-je, un dictateur! Treron sentit que je n'aimais pas celle magistrature: (Non, uKî rèpondit-il, imds vous scwez que Brissot veut Vi'tre, Sers^ent survint, on (it silence. On me dit ensuite qu'ail était partisan dePètion, et lui ra[)portait tout ce qu'il entendait: C^est un si j)etit homme que ce Pet ion ! il 7i\i pas une idée ; jamais il n^y aurcnt de 7'e\>olutlon si /tous ne la faisions pour lui. Les iud^ècillesî il fallait que Pétion raccommodât chaque» jour les sottises qu'ils avaient faites la veille !
On m'invita le lendemain à une autre conférence clieit llobespierre. Je fus frappe des ornemens de son cabinet : c'était un joli boudoir où son image ('lait r("petee sous toutes les formes et par tous les a ris. Il était peint sur la muraille à droite, grave sur la gauche, son buste était au fond et son bas-relief vis-à-vis ; il y avait en outre sur les tables une demidouzaine de Robespierre en petites gravures (i).
(i) Voici les dct.Tils fournis par Marie ^Viliia^ls, déjà citée, sur la personne de Robespierre. Ils sont placés dans un Tableau des lua'urs de 1 épocpie.
a On était arrivé à l'époque oii les sij^nes visibles du patriotisme » par excellence consistaient dans du linge bien sale , un pantalon » déchiré et crasseux, des cheveux mal peignés, un bonnet de )) laine rou^c ou une perruque noire.... On ressuscita le vieux so- » briquet oublié de muscadin, qui signifiait un fat outré; qui- » conque était assez hardi pour sortir dans la rue avec une che- >) mise blanclie , était traité ile muscadin et, à ce titre, poursuivi M et accablé d'injures ; toatc femme qui portail un chapeau était
L\il)l)(î cl !*aiiis (îtaicMil axccliii. Baille et licbccqui ni\i(-c'oni|)agnai(mL J.a coiiveisalion lut (Tahord loul-à-lail seml)ia])le à celle que j'avais eue avec Freron et Panis : il fut question de placer les Marseillais aux Cordeliers. Ensuite Robespierre, parlant de la révolution, se vanta beaucoup de Tavoir accélérée : mais il soutint qu'elle s'arrêterait si quelque homme extrêmement populaire ne s'en de'clarait le chef et ne lui imprimait un nouveau mouvement. Je ne veux pas plus cVun dictateur que cVun roi y lui répondit brusquement Rebecqui, et la conversation Tut rompue. En sortant , Panis nous serra la main : Vous ai^ez mal saisi la chose, nous dit-il , Une s'agissait que cV une autorité momentanée , et Robespierre est bien Vhomme qui conviendrait pour être à la tête du peuple. N'insistez pas^ repartis-je , les Marseillais ne baisseront pas les yeux devant un dic-
» une muscadine. On se souvenait encore du temps oii le bonnet )) rond était un des attributs de la roture , et les prétentions aris- » tocratiqiies du bonnet n'étaient pas tout-à-fait efTacées du sou- )) venir. Il est bon de remarquer, comme une singularité assez •» extraordinaire , qu'à cette époque Robespierre ne se montrait » jamais que vêtu très-proprement , et même avec une sorte d'élé- » gance ; et que , tandis qu'il se déclarait le chef des sans-culottes, » il n'adopta jamais leur costume. Sa hideuse physionomie, loin )) d'être enveloppée d'une perruque noire, était décorée de cheveux V bien arrangés et soigneusement poudrés ; et sans doute, pour )) cacher l'agitation de son ame malfaisante , que ses yeux auraient )) pu trahir, il les masquait d'une paire de lunettes verdâtres qu'il » portait toujours , quoiqu'il eût la vue excellente. « Ce fait seul n'est pas exact : Robespierre avait la vue très-basse.
{ Note des édit. )
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tiiteur. Baille liuus a depuis assur('(jue, dans iincaulrc toiiviTsalion , Panis lui avait lait de pareilles ouvertures qu^il avait repoussëes. CVst ainsi que Kobespierre cherchait à usurper dès-lorg le pouvoir nalional. La Convention n'a pas ose' le l'rapper lorsque nous lui avons dc'nonce ces faits , et Louvet a prouvé sa domination dans Paris : maintenant il règne; il lait couler le sang de ses accusateurs.
(Cependant la fermentation était extrême : les partis se choquaient; on entendait ce murmure sourd (pii présage les insurrections , comme les mugissemens des flots annoncent la tempête. La Fayette, disait-on, marchait sur Paris. Il est certain que ce mouvement devait avoir lieu; La Fayette sVn était ouvert au vieux Luckncr qui Ta voua devant plusieurs députés, chez révéque de Paris, et le nia lorsqu'il fut interpellé d'en faire sa déclaration h'gale : il est encore reconnu que La Fayette avait ordonné à Dumouriez^ qui commandait sous lui ime division de Parmée, de lever son canq), et que Diunouriez avait désobéi. Toutes ces nouvelles propageaient Ta larme, tandis que la cour plus audacieuse laissait déjà percer la joie du succès. Jamais elle n'avait été plus brillante , ni plus entourée de seigneurs et de chevaliers de toute espèce (i). Il fallait un terme à tantd'a-
,'i)On trouvera quelques détails uouveaux sur l inti'iieur du château , dans un rapport , disons niicuv , ilans une deiionriatlon violente , injurieuso , qut^ lit àl AssfMublee national»' li'comniandanr de garde auprès do Louis XVI. Voyez les Eclaircisscmcns historiques , lettre t. ( Note des édit. )
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f^italions : (]('j:i [)1 usi(*urs sections avai^Mitarrèlo de ne plus rfîconnailre lo roi; celle de Mauconscii fit alli- (•iier le () août ([ue si la déchéance nVtail pas prononcée , à minuit elle sonnerait le tocsin et s^insurg<3rait.
Le soir, le roi fit appeler Petion qui trouva le château extrêmement <.';arni dcî satellites. Le roi lui demanda quel était Fetat de Paris; Petion ne lui en cacha pas la fermentation ; mais tous ces interrogals nVtaient quVin prétexte. On avait appelé le maire pour le retenir en otage ; il sentit le piège. Déjà ses amis Pavaient aperçu , ils en avaient instruit divers députés qui le firent à Pinstant mander à la harre. Des huissiers, précédés des grenadiers du corps législatif, vinrent lui signifier le décret dans le jardin des Tuileries, où il était retenu depuis trois heures, non sans quelques provocations. Petion obéit, et sortit ainsi des mains de la cour.
A minuit le tocsin sonne , la générale bat : Pair répétait au loin ces lugubres sons. Des motifs de prudence nous déterminèrent à ne pas nous mettre à la tête des Marseillais. Baille représentait à Paris le département des Bouches-du-Rhône , et moi la ville de Marseille; Rebecqui était mandé à la barre, lous les trois nous étions chargés de veiller à la conservation du bataillon. Nous lui fîmes dire par Bourdon , qui, depuis la conférence de Charenton, logeait avec nous , de nous envoyer tous les quarts-d'heure une ordonnance pour nous instruire de ses mouvemens ; surtout nous lui recommandions de ne pas trop se
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livrer à dos irnpn^ssions ('Iranj^cros, de ne marcher (ju'avec les eoloiines parisiennes, et de ne pas se mettre à la tète dans les d('(iles des rues , et surtout au (château , dont il ne connaissait pas les avenues. L\imour de la gloire Temporta sur ces prudentes re rommandalions : les Marseillais, à leur grand pc'ril , occupèrent dans cette jouriu'C le poste criionneur. Berlin, le couvtwv Aubcrt y le capitaine Carrière , vinrent nous rejoindre à cinq heures du matin. Nous les plaçons pour ohserver les evenemens, Berlin dans FAssemblee nationale , uluberl au faubour^if Saint- Antoine, Carrière auprès du bataillon; nous allons, Kebecqui et moi, reconnaître les dispositions militaires. Les hfgions arrivaient de toutes parts avec leurs canons; mais cet te extrême diligencearmoneait plutôt Tintention de dcTendre que celle d'attaquer. C'était le commandant g(»nèral Mandat qui les faisait avancer. Il avait donne Tordre au commandant du poste de la maison comnume de tirer sur les bataillons du faubourg Saint-Antoine, lorsqu'ils déboucheraient par Farcade Saint-Jean. L'ordre est montré au corps numicipal encore en fonctions; Manuel, procureur de la commune, cite le gcmèral qui reconnaît publi(piementson ('crltureila foule qui presse le commandant se jette sur lui, l'entraîne hors de la salle et le tue (i). On avait arrètéaux Tuileries une faussepa-
(i) Le motiftlc ce ineuiirç, suiviinl Peltior , ce tait Icdesir qu'on avait de se procurer l'ortlrc de repousser la force par la force , que Pétion , enferme dans le château, avait signé par l'enTet de la
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Iroiiillc coMiposcocranciens <.',;}ivlf»<-(ln-('oi'j)s; l;i miilt il iide allait les déchirer, lorsqur' quelques citoyens. se re'iinirent pour former à l'instant une espèce de tribunal. Ils sauvèrent de cette manière plusieurs maliieureux qui nVtaient pas de la patrouille, quoiqu'ils eussent elè pris dans le jardin. Il était alors sept heures du matin. Les commissaires des sections ne remplacèrent la municipalité quVi neuf heures, quoicju'ils eussent passe la nuit à la commune. Ce fait est important, parce que ces commissaires se sont dits les seuls auteurs des plus importantes opérations auxquelles le corps municipal avait pourtant concouru. J'ai vu depuis beaucoup de personnes s'attribuer les honneurs de cette journée, quoiqu'il soit bien certain que le plan n'en avait pas été tracé comme celui de la défense du château. Elle se fif , comme toutes les insurrections, par un mouvement irrégulier, résultat de mille circonstances; une foule d'hommes y jouèrent un rôle plus ou moins actif; ceux-ci par des combinaisons antérieures à l'événement, ceux-là par l'impulsion de leurs discours , plusieurs par la force des armes. Les seuls peut-être que l'histoire dis-
crainte. Ou supposait que l'ordre écrit se trouvait sur la personne (lu commandant Mandat, mais il n'y était pas; et si tel était le motif des meuitricrs , le crime fut inutile. On lui reprochait surtout d'avoir placé un poste de gendarmes devant la colonnade du Louvre, qui devait laisser passer la multitude et fondre ensuite sur elle pour la disperser en la prenant par derrière. Cette mesure ne put être exécutée à cause de la défection des gendarmes.
( Note (les édit. )
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liu^uora diins (;e lourl)illoii tit* in(>u\('mrn> c\ (i'aclions, sont Jes Marseiliius et les Bretons.
Nous rentrâmes, avant neuf heures, jjour (*crire à Marseille les premiers e'venemens du jour, et savoir de Pierre BdUloj reste seul dans Thùtel, ee ((u'il avait appris d\i bataillon. Une ordonnance arrive, nous annonean!; que les Marseillais sont en bataille sur le Carrousel , mais qii^ils paraissent abandonnes, puisque le iaubour*^* Saint-Antoine n^arrive pas. Nous dep(''chousà Tinstanl , vers ee faubourg, Bcrt'm qui revenait de l'Assemblée nalionale. J'ai su depuis que l^^Festernian s\ ('lail aussi porU' dans le même motif, et qu'il avait trouve Santcrre invitant les bataillons à ne j)()int marcher au château, sous pn*lexte que la cour ('tait en Ibrce; mais Westernian lui portant re|)('e sur la poitrine, sVcria que les Marseillais ("taient au Carrousel. Il n^ eut plus alors à balancer, Sauterre chan<^ea de langage et se mit en marche;mais a la maison conununeil quillasa troupe pour aller se lain» proclamer commandant-general , et on ne le vit plus de toute la journée. Son premier acte fut de (aire demander aux Marseillais leurs deux pièces de canon , pour la iNlairie , comme si le champ de bataille avait ete là. On repoussa cette demande avec indignation. Toutes ces fautes, la marche lente du faubourg, les mauvaises dispositions de l'attaque, la terreur des uns, l'insouciance des autres, les forces du château , tout assurait la victoire à la cour, si le roi n'eût pas quitte son poste. II parait qu^il avait eu d'abord l'intention de se battre, puisque le matin
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il avait passe en revue; les Suiss(;s et les elunaiiers (!(?guises sous leurs uniibriiies. S^il se fût inoulré, s'il fût monte à cheval, la très-grande majorité des bataillons de Paris se fût déclarée pour lui. Mais il aima mieux se rendre à FAssemblée nationale. On dit que ce conseil lui fut donné par Bœc/eret, et peut-être est-ce un coup de politique dont cet excellent administrateur peut slionorer. La reine nVtait pas de cet avis : on assure quVrrachant un pistolet de la ceinture de M. d'Affry, et le présentant au roi, elle lui dit de faire son devoir.
On se lassait d^attendre : Timpatience provençale remporta sur la considération du danger ; les Marseillais ayant sur leurs ailes les Bretons, s'avancent fièrement et pénètrent dans la cour des Princes au pas de charge. Les Suisses garnissaient les fenêtres du château ; ils criaient aussi vi^e la nation I On parlemente long-temps : une douzaine d'entre eux , et quelques gendarmes, vinrent se ranger parmi les Marseillais; ilsjettent des fenêtres, en signe d'amitié, des cartouches sans balles. Granier, commandanten second du bataillon, pénètre jusqu'auxappartemens; il croyait n'y recevoir que des témoignages de fraternité , déjà même on l'avait embrassé ; tout-à-coup une décharge terrible de fusils , de carabines , d'espingoles part des fenêtres du château (i). Au mou-
(i) Il n'estpasà présumer qu'on parvienne jamaisà éclairer ce fait si souventalléguéetquin'a jamais été démontré ries deux partis n'ont encore donné aucune preuve ni pour ni contre ; ils se sopt con-
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vnnrnt des îirmcs (]ni preccdc le fini, J«^s Marseillais , j)ar une impulsion iialurelle, reculent cjnelques pas et couchent en joue les Suisses. Celle inaïuxiivrc les sauva; la <^rèlc des balles frappe sur la ])lace qu^ils viennent de quitter. Tous auraient pc'ri s^ils y fussent restes. 11 en tomba sept: le commandant, atteint
tctiltjs (le nier ou tl'îilTlrmcr , swus fournir j;«m li^ :uicuij féinoi^nage «lip;n(?de foi. Une broclniic imprimée en i8jj , cl îivnni pour titre ; Détails particuliers mu la joui née ilu tu auiit , prcicnle quel(|ues (Ict.'iils qui peuvent conduiic à compirndie celle scène. lOlle rsl t'ciilc nvec (|ii(l(|ue exjilliliou île seiiiniicul , nmis .ivec une grande ;«pparence de bonm? foi ; l'auteur est ennemi prononce des assaillans , il était à la (K-fense du cliàlean.
« l'>u nous reloui liant, dit-il, vers l'entrée do la salle des gardes , » un bruit extraordinaire , qiii paraît venir du vestibule , attire nos » pas de ce coté : nous descendons à grand'peine quelques marcbes » de l'escalier à droite, et nous penchant sur la rampe , nous » découvrons de là les derniers degrés toujours encoml)iés du baul )' en bas, comm<; au moment de notre arrivée : sevilement on .i » placé à la partie inférieure, à peu près à hauteur d'appui , une » traverse en bois (jui fornu* baiiière , et derrière laquelle est re- » tranché un groupe de nos camarades : quelques-uns des assail- >' lans , venus de la cour , sont déjà sous le vcslibide ; les uns cou- ») retil cà et là , ]ioi'Ssant leurs clameurs accoutumées ; les autres » se sont approchés de la barrière qu'ils cherchent à iléplaccr : » Nous ncsonVmespasvos ennemis, disrnl-ils aux gardes nationaux ; 1) n»)us n'en voulons qu'aux habits rouges! séparez-vous d'avec 1) eux, et joignez-vous à nous. De leur cii'é , les noires tiennent » bon ; ils repoussent <le toutes leurs forces ces conseillei s pei fides ; » j'ai surtout occasion de remarquer un honime à cheveux blancs, >> mais plein de vigueui, qui, dans celte circonstance, déploie »i singubèiement tle chaleur et d'énergie : d'une main il se >' rraniponn*' à la barre , de l'autre il présente la pointe tle w sa baïonnette à celui des assaillans qui paraît In plus atharné. V il le somme de se retirer , et parvient à lui faire lâcher piise. >•
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(Fune mitraille à la jambe, <îsl amené che/. nous; les autres soutiennent le choc (i). Un coup de canon repousse les Suisses fpn' tentaientunesortie; de toutes [)artson foudroie le château. Le second commandant des Marseillais, poursuivi dans les appartemens à coups de baïonnettes, se pare de son sabre , saute de la barrière du grand escalier, échappe aux balles de ses propres soldats qui tiraient sur le château , tombe sans se blesser , se met à la tête des Marseillais , fond avec eux sur les Suisses, les enfonce et pénètre à force ouverte dans la salle où d''abord la perfidie Tavait accueilli. Les Bretons fidèles et quelques patriotes marchent d'un pas égal : plusieurs bataillons de Saint- Antoine, arrivés à Pinstant, les suivent dans le château. Cependant d'autres divisions fuient. Lauvigny , qui commandait un bataillon , reste seul abandonné sur la place; la déroute est au dehors comme au dedans. Ceux-ci, rassemblés au nombre
On voit par cet exposé quel était l'état du combat : les cours étaient pleines des assaillans qui , parvenus sous le vestibule , étaient en lutte avec les défenseurs du château rangés pêle-mêle derrière cette barrière. Les appartemens supérieurs étaient pleins de volontaires, de grenadiers de la garde nationale et de Suisses. Ces derniers , suivant Barbaroux , criaient des i'enèîres uiue la nation! Il est possible que leur premier mouvement ait été de demander la paix , mais que, pendant qu'ils donnaient des signes de leur soumission, le combat se soit engagé dans le vestibule, et qu'alors ils aient tiré sur la multitude qui était au dehors. C est là ce qu'on aura appelé trahison. ( Note des édit. )
(i) Le Recueil des pièces justificatives du procès de Louis XVI ( premier inventaire , page i4 ) contient des détails à peu près semblables sur le premier feu et ce qui le précéda. ( Note des édit. )
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Je dix mille sur la place J.ouis XV , sont mis eu fuite par le l'eu de trois cents Suisses bientôt rej)ousses par les gendarmes qui se déclarent pour le peupli*. (]eux-là,crabordd('guisesen Suisses, reprennent leurs habits noirs , et sVcbappent par la galerie du Louvre (pTon n^ivait pas eu soin de faire garder. On se bat dans le château ; chaque coup , chaque gémissement [)orte Tinquietude sur la plac(* où la Ibule se presse; (Mifin on entend le cri de la victoire : elle est à nous. La clémence devaitla suivre, la fureur raccompagna. l\)uvait-on arrêter la vengeance d\Hi frère couvert du sang de son frère, et findignation du peuple vengeant le peuple? Au milieu des massacres il \\y <Mi( de vraiment coupables que les lâches fugitils pendant faction, assassins après la >icloire, et ces tueurs de cadavres qu'ils piquaient de leurs epees pour se donner les honneurs du combat. On massacrait dans les appartemens , sur les toits, dans les caves, les Suisses armes ou désarmes, les chevaliers, les valets, tous ceux qui peu[)laient le château Notre dévouement nV put rien , nous j)arli()ns à des gens qui ne nous connaissaient plus. Aj)rès les premierssuccès, la foule était devenue inunense, et ses excès ont été' imputés depuisaux seuls enfansde Marseille. Notrevie, endéIcndantlesSuisses, était plus exposée peut-être que ne favait été une heure auparavant celle des assie'geans; car souvent on se mc'prenait surnos intentions. T)eux ■Marseillais pénètrent dans 1(\"^ chambres les j)Ius reculées, ils y trouvent deux jeunes filles éplorées; le d<'sir de les sauver se fait
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cntciidic dans leurs cœurs avant quV.Olcs leur aient denjande la vie; ils les enlèvent dans leurs bras, et le sabre à la main ils traversent lesapparleniens, les colonnades, les cours, les jardins, les volontaires irrites , la multitude amoncelée, et les portent au-delà des Tuileries pour les rendre à la vie, à leur mère, à leurs amans. Bons jeunes liommes, cette action vous honore plus que la victoire que vous avez remportée (i) !
(i) Madame Canipan, sa sœur, et leurs u^mmes de chambre furent sauvées de la même manière au lo août, mais ce ne fut pas sans avoir couru les plus grands périls. Pour donner, dès à présent, une idée de l'intérêt répandu dans les IMémoircs de madame Campan, nous en citerons le fragment qu'on va lire.
« Dans mon trouble , je crus , un moment avant l'entrée des
)) assaillans chez la reine , que ma sœur n'élait pas dans le groupe
» de femmes qui s'y trouvaient réunies. Je montai dans un enlre-
» sol où je croyais qu'elle s'était réfugiée ; \ç ne la tiouvai pas dans
» cette pièce ; je n'y vis que nos deux femmes de chambre , et l'un
» des deux éduques de la reine , homuie d'une très-haute taille et
V dune physionomie tout-à-fait martiale ; je le vis pâle et assis sur
» un lit ; je lui criai : Sauvez-vous, les valets de pied et nos gens le
» sont déjà. — Je ne le puis, me dit cet homme , je suis mort de
yy peur. — Comme il disait ces mots, j'entends une troupe d'hommes
» monter précipitamment l'escalier; ils se jettent sur lui, je le vois
» assassiner. Je cours vers l'escalier , suivie de nos femmes ; les
» assassins quittent l'éduque pour venir à moi : ces femmes se
» jettent à leurs pieds et saisissent les sabres. Le peu de largeur de
» l'escalier gênait les meurtriei-s , mais j'avais déjà senti une main
>» terrible s'enfoncer dans mon dos pour me saisir par mes vête-
5) mens, lorsqu'on cria du bas de l'escalier ; Q^iie faites-vous là-haut?
« L'horrible Marseillais qui allait me massacrer , répondit un heim?
» dont le son ne sortira jamais de ma mémoire ; l'autre voix répon-
» dit ces seuls mots : On ne tue pas les femmes.
» J'étais à genoux, mon bourreau me lâcha et me dit : Lèi^e-toi^,
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Dinii-jc (le quelles sensations nous fumes atlecles , lorscjue, après le bruit des j>reinières (lèeliar«^es^ on nous apporta le connnandant du bataillon blesse, couvert de sang. Ils sont tous tues j nous disait-il , ils sont tous tues/ Nous (unes partir les amis qui nous entouraient ipour rceherclier les blesses et nous les amener; nous appelâmes un cbirurgien babile pour les panser. On nous donna bientôt des nouvelles plus rassurantes. JV'erivis successivement à Marseille tous lesevenemens, et lesoirj^expediai un courrier extraordinaire, autant poiu* apprendre la victoire de la liberté' que pour rassurer les lamilles des volontaires marseillais ; car le bruit se répandait d('jà qu^il en était tombe deux cents sur le cliamp de bataille (i).
» co(/ui/ie y la iiatiun te fait grave. La giossièiclc de ces paroles ne » in'finpcclia pas tl't'prouvcr soudain un scntiiiicnt incxpriinahlc » cpii icnait prcs(pio autant à l'atnoiir de Ii vie qu'à l idce que w j'allaisrevoiiinon fdscl tout ce qui Mii-tait cher. » {Notedescdit. ) (i) Ce indinorabte événement a elé consacré de toutes les manières, et par tous les partis ; les uns l'ont leté , les autres l'ont déploré , tous ont élevé des nionumens. La Convention ordonna des fêtes et i\t prononcer des éloges funèbres. I^i Suisse vient d'élever réceniuH'iit un monument en l'honneur de ses soldats tués aux portes des Tuileries. Fidèles à notre système d'imparlialilé , nous donnerons ici , dans les Kclaircissemens liisloriques , le projet et le décret de la fête instituée par la Convention ( lettre F) ; les six discours prononcés à chaque station du cortéï;e par le piésident de \\\ Convention nationale ( lettre C ); l'Llogc funèbre des citoyens morts au lo août, par Chénier ( lettre H), et une Notice sur le monument élevé à Lucerne , à la mémoire des t^ardes-suisses qui ont suecoud)é en 179J ( lettre I ;. Le récit de la condui'te du régiment des gardes-suisses, au 10 août 179a , se trouve dans Jes Éclairciss. liistor. des Mém. deVVeber, t. II, p. Sôa, note .1. [^ote des éiltt.)
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(Jepeiidanl 1(; corps législatif etail re'slé calme an milieu de cette grande commotion. Le salpêtre tonnait, les boulets passaient au-dessus de la salle, et Guadetf et Vergrùaiid , et G^/?.v(^a2/z^' présidaient successivement avec majesté TAssemblee nationale, qui rendait les plus mémorables décrets. Vergniaud quitta le fauteuil pour proposer la suspension An roi et la reunion d^une Convention, dans un rapport prépare' depuis plusieurs jours; ce qui prouva bien que le comité de défense générale avait prévu les événemens et trouvé les moyens de sauver le peuple. Ces décrets furent rendus àTunanimité, et Je roi, relégué dans la tribune du logographe, en (ut témoin ; il mangeait au moment du combat. Le soir on le logea avec toute sa famille dans les petites chambres des ci-devant Feuillans , et il s'y passa une scène qui eût fait rire si la journée n'avait pas été lamentable. Un ouvrier, en parcourant le château, avait trouvé une bourse de louis ; il cherchait le roi comme le maître de la maison pour la lui rendre. Il parvient d'appartemens en appartemens à celui qu'il occupait; la sentinelle se refuse à le laisser entrer , il se glisse pourtant , il était seul, on vit bien qu'il n'était pas à craindre, on l'écouta. Le roi, appuyé sur ses deux coudes , le regarde : Oli est monsieur Veto? disait-il. ou estmonsieur Veto?\\ l'aperçoit: ^/z/ te voilà, h.... de Veto, fai tromé dans ton château une bourse de louis ; elle t'appartient , je te V apporte. Si tu a\fais trouvé la mienne ^ tu n'en aurais pas fait autant j
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h... (le f'^eto ; et il sr retira sans vouloir rien rn- Ictulrc (i).
Plusieurs olliciers et soldats suisses sV'taieiit r<*funies dans les eoniites, car la fureur nuhlique poursuivait (!eux même qui généreusement avaient remis lein-s armes. Gcnsonnc et Brissot eurent 1(» bonheur de sauver un soldat : ils e'taient au comité diplomatique, lorsque ce malheureux fuvaut la mort vint se jeter dans leurs bras. Us renferment dans luïe armoire, Gensonne lui apj)orte du pain, le soigne, et le l'ait ensuite c'vader. Ce Suisse devint gendarme, et, par le plus singulier hasard, il fut (îharg(î de garder (iensonne lors de l'arrestation des depute's. Tous les jours il lui disait de partir, il offrait dVtre son guide, il voulait mourir avec lui. Touche de sa reconnaissance, Gensonne refusa ses offres par gen(*rosite : il ne s^est pas enfui |)Our ne pas perdre ce bon Suisse. O mon cher Gensonne! tu peux mourir victime des scélérats; mais ils n<' t'enlèveront pas le sentiment de ta bonne action; ils nVffaceront point le souvenir profond de tes discours et de tes vertus, ils ne ^arracheront pas, ils n'arracheront pas à tous les proscrits, qut^hpies eiVorls qu'ils fassent pour ter- I nir leur mémoire, le suffrage universel des hommes de bien de tous les pays.
(i) C'est un devoir pour nous de laisser subsister de pareils traits dans leur insolence imbecille et grossièro , parce qu'ils peignent le t'iniatisme poliliqu»' ilonl le peuple c-t lit enivré. \utc des rdit. )
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CHAPITRE VI
RoLATVD, Clavière, Servan furent rappelés au ministère par TAssemblëe législative; elle donna les affaires étrangères à Lebrun , réfugie liégeois, également exerce par le malheur et Thabitude de la diplomatie; la marine à Monge, bon examinateur des marins, mais inepte ministre; et le département de la justice à Danton, serviteur de Lameth, puis de d^Orle'ans, mais qui ne voulait plus servir que sa propre ambition, et devait marcher à la dictature d\m pas égal avec Robespierre et Marat. Le choix de Danton a perdu la France : voyez cependant à quoi il a tenu.
Lorsque, dans le mois de de'cembre 1791, la cour, par une adresse perfide, se détermina à prendre ses ministres dans les jacobins, Loui^etful nommé au ministère de la justice : mais vingt-quatre heures après on lui substitua Duranthon de Bordeaux, soit qu^on voulût flatter la députation de la Gironde, ou quVlle-même consultée eût indiqué ce personnage. La nomination de Louvet est un fait certain ; car Hérault S échelles ^ hermaphrodite révolutionnaire, qui suivait toutes les opérations du château, lui en
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('^crivil pour le coini)!!!!)!'!!!!!- cl lui ilcinîmdor pour son secrétaire la place de premier commis dans les bureaux delà justice. OrLouvct, étant ministre de la justice, aurait signe' la lameuse lettre au roi ; il aurait été chassé comme Servan, Clavière, Roland; connue eux la reconnaissance publique Taurait rappelé au ministère; Danton n^un-ait pas été nommé, et !jous n'aurions pas vu les massacres du 2 septembre, ni les conspirations nées de leur impunité.
Le lendemain de sa nonn'nation, Roland m'appela auprès de lui , et nroilrit une place de princi- ])al secrétaire dans ses bureaux. Elles étaient alors très-avantaûcuscs: c/était un moyen sur de m\ivancer rapidement; mais je m\'tais donné à ^ïarseille. Servir cette ville, la rendre florissante, faisait toute mon ambition. Je refusai donc Toffre de Roland. Toutefois, comme Texpulsion des anciens commis mettait en désordre ses bureaux, je fbs aider les nouveaux secrétaires et rédigeai les premières proclamations par lesquelles le conseil exécutifcassa plusieurs directoires infidèles. Je fus témoin de la conduite de Roland envers Dimiouncz. Celui-ci était bien certainement Tauteur de rintrigue qui Pavait expulsé du ministère , ainsi que Clavière et Servan: mais de[)uis Dumouriez avait utilement servi la patrie; il avait résisté aux ordres de la cour, et ses talens militaires présageaient des succès. Roland oublia son injure et proposa au conseil de nommer Dumouriez commandant en chefdeTarniée. Dumouriez sauva la Krance aux û(>rsesr/'.^r-
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p;onfu\ Sv parierai aiilcMirs de ce f>eii('Tal et des horribles manœuvres par ]es(juelies on est enfin parvenu à Fcnleverà laJYance. Le plus habile ea|)itaine de son temps mérite bien un chapitre dans ces Mémoires. Maintenant je dois suivre Phistoiredfs eve'nemens.
Le 12 août, le jeuneSeymandi, de Marseille, nous fit dînerauPalaiS'Royal,Rebecqui,PierreBailIe, bourdon, lui et moi. On agita dans la conversation la question de savoir comment on jugerait le roi. L^un voulait que les de'partemens nommassent des jures et qu'on prit pour juges les prësidens des tribunaux criminels qu'on aurait réduits par le sort. Un autre pensait qu'il fallait renvoyer Louis XVI au tribunal criminel de l'arrondissement des Tuileries. L'opinion de Rebecqui fut que le roi devait être jugé par la Convention, etle jugement revu par les assemblées primaires. C'est précisément la fameuse opinion de l'appel au peuple, soutenu depuis dans la Convention par les hommes les plus éclairés et le plus sincèrement attachés à leur pays. On applaudit à cette idée. Bourdon la trouvait admirable, et dans les conversations particulières il aimait à se l'attribuer ; mais dans l'Assemblée il a voté différemment. Combien d'hommes dans cette affaire ont menti à leur conscience, entre autres jSar/'^r^ qui ^ dans les premiers jours de la réunion du comité de constitution, soutenait fortement qu'il fallait expulser le roi, et non le faire mourir, et qui cependant a voté sa mort ! Je cite l'anecdote du diner et surtout les témoins,
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parce qu^on a publie, surtout à Marseille, que Topinion de raj)pel au peuple nous avait (fie inspirée j)ar (les intrij^aus, que sais-je, par TAnglelerre ? Taïuiis (pi'il est bien vrai que cette opinion ëtail à nous (le[)uis lon<^-teinps. l{(^bec(pii est eertainenienl le premier lionune de France à qui celte idée soit venue, car le 12 du mois d'août, deux jours après la victoire des Tuileries, personne sans doute ne pensait encore ni au jugement du roi, ni a Tappel au peu[)le.
INla mission était finie, puisque la tyrannie était abattue. Avant de partir je d('noneai à TAsseuibb'e nationale HIane (iill\ , cb'pute du d('parl(Mnent des Houcbes-d u-l\ bon e,(pii,successiven]ent patriote j)ar excès, fanatique par i«>norance, royaliste par corruption, avait è(îrit, dans plusieurs lettres dénoncées par ses propres amis, que le roi de Prusse arriverait bientôt à Paris pour punir la France de la révolution de 89. Il est à remarquer cpu^ HIanc Oilly y avait concouru et fut persécuté pour elle. Il prétendait que les diamans de la couronne lui répondaient de ses donniiages'jSansdouteonravaitacbetéà un moindre prix. L'Assemblée nationale le décréta (faccusation; mais il se déroba à ce décret par la fuite. J'ai lieu de croire qu'il avait fabrique' la liste des Marseillais à proscrire, ([ui lut trouvc'e aux Tuileries, et dans la{ju(^lle je li«^urais bonorableujent. On croyait aussi à Marseille^ qu'il avait trempé dans la conspiration découverte vers la lin de juillet. Des factieux devaient s'emparer des canons et égorger le maire ;
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rniiis je ne puis assurer que cette opinion contre HJanc GiJly fût juste , car je n'ai jamais connu les détails de la conspira lion. J'ai seulement su que la fureur du peuple avaiî fait pe'rir plusieurs personnes. Jour de deuil pour la loi , lors même que la vengeance est légitime; jours terribles dans un pays où les excès suivent les excès, et où, en effet, le massacre des hommes haïs ou suspectés devint un exercice de tous les jours.
Nous terminâmes aussi l'affaire de Rebecqui et de Bertin; ils furent rétablis dans leurs fonctions de commissaires à Avignon , et le directoire du département de la Drôme , qui les avait dénoncés, fut soumis à payer les frais de leur voyage et séjour à Paris. Enfin nous partîmes le 17 août, bien persuadés que Robespierre et Marat, cachés le 10, mais qui depuis s'étaient jetés dans la commune, allaient offrir aux Parisiensdespoignards, en consolation de leurs maux, et perdre par le crime une révolution qui ne pouvait se maintenir que par la vertu.
A Avignon, Rebecqui fut reçu comme un libérateur, on illumina la ville. Depuis il en a été chassé par l'ingratitude , qui se disposait à le livreraux assassins envoyés dans les départemens sous le nom de commissaires de la Convention.
Nous arrivons à Marseille : je cours rendre mon premier hommage aux magistrats du peuple. Je vois , j'embrasse ma mère (1). La bonne mère ! elle m'an-
(i) Catherine Pons, veuve Barbaroiix. Louvet , dans ses Me-
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nonce , ;ui inihVti de ses caresses , (jue j*ai le hoiilieur (iVire j)èie. A mon (h'part Aniiette était enceinte; ma mère soigna mon amie, et depuis dix jours j'avais im (ils.
Une année presque entière sVst écoulée sans que j'aie |)u savoir ce ([u'il est devenu l Vit-il encore ! La ialalilè (|ui me poursuit Taura-l-elle èparj^iu'? Mes cruels persécuteurs n^uiront-ils pas assouvi la soif de mon sano- danslesanj; de mon lils? De (juels criuies en eHet ne sont-ils pas capables ? (juclle lète innocente ont-ils r(*spect('e? (p>V a-l-il de sacre pour eux sur la terre ? () mon (ils I si tu peux ecliii[)p(»r aux dévorantes calamités de toi) pays, écoute: Ne venoe pas ton père, venge la liberté (i), ([uel(|ue |)art que lu trouves un des brigands (jui Tout perdue, cjicore dominateur, encore assassin, ou fugitif sur
inoirc.s ; C;mil)v , dans son vova^c dans lo Vinistcio, font Tcloge de la belle cvallallon de son nnionr ni.ilrinrl. Cette Tenime , également reiiiui quahie par ses mallieiirs et ses vciius , me reçut lorsque je naqiiîs , suivit mon porc proscrit , ferma les yeux à ma mère ,soi<;n i mon ciifancc. Occupée des pi us cruels souvenirs, mais aiiiniée du ^lus noMe pali iotl-.me, elle me montra chaque jour le modelé qui devait ^uidin* toute ma vie, dùt-ce être an même prix.
lillle est vlécédéc à Marseille le ag octobre i8jo, pleuréc de tous ceux qui In connnissnient.
Je me fus un devoir de consacrer ici ma reconnaissance pour elle. C.-O. Barba ROUX.
(i) Que si, dun nouveau Robespierre,
Ton pays était tourmenté , Mon fils , ne venge point ton père.
Mon (ils, venge la liberté.
( Hymne rie moti de f.ouuet. y oyez ses Mérnoi/vs.)
une terre barbare; car quel peuple civilisé voudrait les accueillir? Frappe, ils nous ont remis clans le droit naturel, nous, toi , tous les enfans de leurs malheureuses victimes. Frappe; mais, les tyrans punis, reviens à ta charrue. Ils m'ont enlevé le petit champ que je tenais de mes pères ; si tu le recouvres, cultive, le de tes mains :1e bonheur n'est que là. Le peuple ne mérite pas qu'on s'^attache à lui, car il est essentiellement ingrat ; ni qu'on défende ses droits , car on en abuse. J^ai vu les Français, sensibles hier, boire aujourd'hui le sang des plus hommes de bien. Il faut servir nos semblables par l'exemple de nos vertus; s^ils souffrent, il faut les secourir: mais vouloir conduire à la liberté un peuple sans mœurs, qui blasphème Dieu et adore Marat, c'est la plus absurde folie. Cette populace n''est pas plus faite pour un gouvernement philosophique, que les Lazzaroni de Naples elles anthropophages de l'Amérique. Dresse un autel à la liberté dans ta maison, sois homme de bien, laboure la terre qui te nourrira , étudie un peu les sciences qui ^élèveront vers Dieu, et partage ton pain avec les enfans de mes malheureux amis égorgés par les nouveaux tyrans. Voilà tous mes préceptes. Mon fils, si tu vis, reçois les tendres embrassemens de ton père.
La nouvelle de mon arrivée s'étant répandue, les meilleurs patriotes accoururent pour m'embrasser. Ma maison était entourée et remplie de citoyens. On amena un corps de musique. On chanta des chansons provençales qu'on avait faites en mon honneur, et
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rhymne des Marseillais. Les mêmes témoignages furent protligues à Ilebecqui. Je me souviens toujours avec attendrissement qu^ui dernier couplet de rhymne , lorsqu'on chante
Amour sacre de la patrie , Soutiens , conduis nos bras veugeurs; Liberté , liberté chérie , Combats avec tes défenseurs ,
tous les citoyens se mirent a genoux dans la maison et dans la rue. JVlais alors debout sur une chaise où Ton me retint : Dieu ! quel spectacle ! des larmes coulèrent de mes yeux. Si je lus poiu' eux en ce moment comme la statue de la iiherle , je puis niMionorer au moins de Tavoir delendue de tout mon courage. Liberté, vertu, droits sacres des hommes, vous nY*tes plus aujourd'hui que de vains noms!
Il s'en fallait de beaucoup ([ue la ville ne renlermàt que des [)atriotes semblables à ceux-ci , et n''oftrit que le tableau de la fraternité. Une bande de scélérats, vomis des maisons de débauche, dominait Marseille ])ar la terreur. Il n'y avait pour eux ni lois, ni magistrats; forts du silence du maire, vieillard soupçonneux, à qui l'on faisait croire que le complot de le tuer se renouvelait chaque jour, et dti délire du peuple toujours prompt à frapper ceux qu'on lui de'signe comme ses ennemis, ils pendaient sans obstacle les hommes qui leur déplaisaient, et profilaient de la consternation publique pour rançonner les riches. Dès que nous connûmes ces horreurs, nous
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son^càiues, avec Rebcîccful, aux moyens de les réprimer. Mais il faut le dire, il n^ avait ni assez de courage dans les hommes de bien, ni asscr/. de vertu dans les corps admim'sîratifs pour qu'ion pût attaquer de front les brigands. 11 fallut se borner à leur oj)poserdes digues dont ils ne pussent pass^irriter;nous conseillâmes rétablissement d\m tribunal populaire dont les jurés et les juges seraient nommés par les sections. Cette idée plut, on Fadopta. Heureuse institution ! elle a épargnébien des crimes aux médians , bien des larmes à des familles respectables. Des commissaires de TAssemblée législative avaient fait arrêter, sur des soupçons très-vagues, des citoyens dans les départemens voisins de Marseille, où on les avait conduits. Ils eussent été massacrés sans ce tribunal; mais leur conduite mieux examinée n'ofirit rien qui ne fût honnête, et le peuple, en leur apportant des couronnes de laurier, confu^ma le jugement qui les avait absous. CVst ce même tribunal qui, depuis devenu terrible aux anarchistes , a été proscrit par les dominateurs de la Convention. Pourquoi faut-il que les meilleures institutions soient lentes à sVtablir? Un mois se passa avant Forganisation de ce tribunal , et bien des malheureux furent victimes des scélérats pendant que nous étions à Fassemblée électorale.
Avant de m'y rendre, je fus avec ma mère , avec quelques amis, présenter mon fils àFéglise; car les oiîiciers publics n'étaient pas encore établis. Le baptême nVst rien aux yeux des philosophes; mais la cérémonie; quelle quV^lle soit, par laquelle on transmet
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son nom à son fils, est bien iiileressante pour un père. Le mien fut appelé Oge Harbaronx.
Og(' était un honnne de couleur, venu de Saint- Domingue en France avec Raymond , pour y réclamer des droits que Louis XIV , lui-même , n'avait pas méconnus. II comhaltait avec les armes de la raison les allreux systèmes de riiôlel Massiac y lorsqu'il a|)prit que la persécution ou Tintrigue des blancs avait fait soulever quekpies mulâtres : il part pour arrêter un mouvement qui pouvait rendre odieuse la plus b<'lle cause , et pour sauver à la fois les blancs et ses frères. A son arrivée les clioses étaient trop avancées pour tenter un accommodement ; les blancs avaient eux-mêmes soulevé les ateliers des lionnnes de couleur; les premiers, ils a> aient donné le signal de Tinsurrection des nègres, qu'ils ont ensuite voulu attribuer aux écrits des philosoplies et aux nudàtres. Ogé,à la lêtedes siens, fui d'abord victorieux : il enveloppe un parti de blancs, le fait prisonnier, lui pardonne et le renvoie. Peu de tenq)s après il est lui-même enveloppé par les blancs , il est piis , et les blancs le font expirer sur la roue. J'ai voidu qu(» mon (ils portât son nom avec le mien , parce que c'est celui d'un brave homme qui sentait sa dignité et savait la délèndre. Puisse-t-il un jour , en recherchant les motifs de mon choix , gémir de la conquête de l'Amérique , la plus atlreuse des calamités Innnaines ; penser qu'il y reste encore des esclaves à soulager : et puisqu'il est trop certain que le> rap|)orts établis
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ciilrc les deux Tiiondrs ne peuvent entièrement se ron)j)re , étudier au moins les moyens de changer en un<; communication rrcij)i"0(HUî de biens , ce qui n'a el(' juscju'à pn'sent (|u\nie liorrihfe transmission de maux, de crimes et de productions degou liantes de sang.
Le corps électoral tint ses séances à Avignon. Ty fus envoyé en qualité dV'lecteur par la quinzième section. Après les premières formalités, rassemblée me nonnna président à Tunanimité. Si elle s'était bornée à Télection des dc'putés, je n'en ferais aucune mention; mais, poussée par le malheur des temps, elle exerça de grands pouvoirs, elle me confia à moi-même une grande autorité. Je dois donc dire ce qu^elle fit, et rendre compte de ma conduite.
Dès la seconde séance on annonça des troubles à Tarascon où la révolution ne manquait pas d'ennemis. Des lettres successives nous apprirent Finsurrection de plusieurs villages , les excès commis dans quelques autres , la complète désorganisation d'un bataillon du département, dont les compagnies s'étaient entretuées à Arles, et l'existence de beaucoup de manœuvres dans le département. Son directoire était sans énergie , les districts sans confiance, les municipalités sans talens. Il n'y eut quVme voix pour s'emparer de l'autorité publique. On argumentait surtout de l'état de révolution où se trouvait la France depuis le lo août. On faisait valoir la nécessité de comprimer les troubles par de grandes mesures. L'autorité plaît , l'as-
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semblée sVn empaïa. Mlle me chargea ensuite de rexeciition de ses arrêtes: cVtail nrinvestir du pouvoir exe(;ulir. J'aeceplai dans Tesperanee dVmpèeherqueUpKMual; mais je voulus qu'on me nommât nn conseil de dou/e personnes. IAïssend)le<" m'en ayant laisse' le choix , je les pris dans les divers dis- Iricls , et parmi les personnes les plus sages.
Qu'on se re[)resenle une reimion de neuf cents personnes, en g('n('ral peu instruites, n'écoutant (|u'avec peine les gens modères , s'abandonnant aux ellervescens, et, dans cette assend)l('e , une loule d'honnues avides d'argent et de places, dénonciateurs éternels , supposant des troubles ou les exagérant, pour se faire donner de lucrativescommissions; des intrigans habiles Ix semer la calomnie , de petits esprits soupçonneux , quelques hommes vertueux , mais sans lumières ; quelques gens éclaires , mais sans courage ; beaucou[) de patriotes , mais >ans mesure , sans philoso[)hie : tel était le corps ('lectoral du (h'partement des Bouches-du-Rhone. In trait le peindra mieux que ce tableau très-im- |)arrait. A la nouvelle des massacres du 2 septembre^ il lit retentir la salle de ses applaudissemens. Cependant je parvins il diriger cette assemblée; mais je dois le (lire, c'est par l'ascendant immense que me donnait riionorable opinion de Marseille.
On arrêta d'envoyer doFrz.e cents hommes à Tarascon. Dans inie seule nuit les réquisitions furent faites aux connnunes voisines , leurs contingens rassembles , les canons , les munitions , les vivres
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cx|)(-(lie.s. On n'avait |);is lu le procès-vcrhnl , ni rarnict; ctail en marche. J'eus grand soin dr. clornier aux coninn'ssaires des instructions (l(ftailJees. JNous c'tions (Paccord sur les moyens à employer ; ils ne devaient être ni rigoureux ni lâches ; aussi la réussite en fut-elle complète. Dans une autre expédition qu'on ïdliNoi^ej et dans les lieux voisins , j'appris que le commissaire nomme pouvait avoir le dessein d'exercer des vengeances personnelles ; je lui adjoignis un électeur recommandable par sa sagesse, et l'assemblée approuva tout. Ma correspondance avec ces commissaires était de tous les instans : il me fallait aussi donner connaissance de ces opérations au directoire du département , aux districts , aux municipalités intéressées, aux sociétés populaires dont il fallait ou mouvoir , ou retenir le patriotisme ; aux commandans des gardes nationales ou des troupes de ligne. Cette correspondance était encore accrue par celle des corps électoraux voisins , et d'une foule de communes qui nous exposaient leurs besoins ou nous consultaient. C'étaient toujours de nouveaux courriers extraordinaires qui venaient interrompre deux ou trois fois la nuit un sommeil de trois heures.
Un jour qu'on procédait aux élections , des cris tumultueux se font entendre : C^est un contrerévolutionnaire d! Arles ; il faut le pendre. On avait en effet arrêté sur la place un Arlésien , on l'avait amené dans l'assemblée , et Ton descendait une lampe pour l'accrocher. Je rappelai de toutes mes
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forces le corps électoral à sa (liî>nil(' , je (h'clarai (jiie Tacciise' était sous la sauvegarde de la loi , j(î lis entrer la force arni<'e pour le saisir, et me tournant vers Ri'lwcqm et Bcrtin , conuuissaires organisateurs des districts de V^aucluse el de I.ou\e/.e , je leur dis (pie cet lioinine était leur justiciable. Ils s'en emparèrent en efi'et, et le conduisirent à leur liùlel pour Tinterroj^er; je nonunai cpiatre électeurs conuuissaires pour cal nier sur la route les mou veniens du peuple, et assistera rinterrogaloire. C/elait en ellet un des adhe'rcMis de la cluilonne (TArles ; mais, sans moyens , il ('lait iiu'apahle de faire aucun mal. Il paya sou imprudente curiosiU* par quelques jours de prison.
11 se passait à Marseille des scènes bien autrement déplorables. Le tribunal [)opulaire n'était pas orgam's(' , et les tueurs y exerçaient encore leur puissance. Camon , ce secrétaire dont j'ai parle, qui venait dans nu\s conversations domesti(pies recueillir ce qui était relalifà la municipalité' de Marseille , et le vendait au <>("nèral Lieulaud , fut pendu. Il ne méritait que quelques années de (ers. Hremond Julien éprouva le même sort. J'ai dit quels étaient ses talens et ses erreurs. 11 avait force' le peuple à le baïr ; mais quels que fussent ses torts envers moi, je ne le baissais pas. Je gémis de la fatalité qui me tenait éloigné de Marseille lors de son arrestation. Le ciel m'est témoin que j'eusse tout lait pour le sauver. J'eus ce bonbeur pour un autre bomme , et ne résiste pas au plaisir de le raconter.
9'i MKMOlKIiS
Lorsque Lieutaiitl fil attaquer le club en 1790, riiomriKî (|ui se (listin<^ua le plus dans cette entreprise etail un nonnnc' Blandiet j (Jo/nesti(|ue de Philips f aide-de-canip du gênerai. Blanehcl (ut décrète d(î prise de corps, il prit la fuite , et ses ailaires, qui commençaient à prospérer, car son état de domestique ne Tempéchait pas de faire un petit commerce, furent entièrement ruinées. Après six mois d^exil, de souffrances, de maladie, on le crut assez puni d^un excès auquel il ne sVtait porté que par ignorance. Le club fut indulgent et consentit à son retour. Depuis Blanchet avait repris son commerce, sa conduite était bonne ; mais les pendeurs cherchaient des victimes; ils se souvinrent de son ancienne affaire et résolurent de le pendre. J'^allais partir pour Avignon, lorsque Blanchet tout éploré me fit part de sa position. Je supposai qu^il m''avait écrit, je lui remis en réponse une lettre ostensible, dans laquelle je rendais compte de sa conduite. JV joutais qu^il m'avait souvent accompagné dans la nuit pour me garantir des attaques des malveillans, et le fait était vrai. Apeine j'étais sorti de Marseille, qu'on Farréta avec son maître. On le conduit au Palais devant les juges de paix , formalité qu'on remplissait toujours pour mieux se jouer de la loi : Blanchet se défend avec ma lettre. Un juge de paix s'avance sur le balcon et la lit au peuple assemblé sur la place. On crie de toutes parts que Blanchet et son maître sont innocens. Les bourreaux sont forcés de les lâcher , et le peuple , au lieu de les conduire
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h la mort, les promène en Iriomphe et leur distribue des couronnes de laurier. Que n'ai-je j)u donner de pareilles lettres à tous les proscrits!
Les ('lections étaient termin(*es. Pourquoi fautil que nous ayons à nous reprocher , Rebecqui et moi, de les avoir influencées? iMais on cabalait pour des êtres si m('[)risables , que nous crûmes devoir soutenir des candidats qui nous paraissaient mieux valoir. Excepte' deux ou trois hommes dont la r('*putation n^avait besoin d\'iucun appui , nous nous trompâmes cruellement sur tous les autres. Les dej)utes furent:
Mouraillc^ maire de Marseille, à qui son âge et sa surdité ne permirent pas d\'iccepter.
Dupratf maire d^Avignon : il avait été braA'e soldat dans les guerres civiles, il fut magistrat impartial dans ses fonctions publicjues. Aucun massacre ne souilla sa mairie dans un pays où tant dVxcès avaient excité tant de haines. Son sort fut toujours d\''tre persécuté par les contre-révolutionnaires. Aussi a-til été décrété d^iccusation par la montagne.
Rebecqui^ Harbaroux , tous deux proscrits.
Granvtj homme de sang sous Tenveloppe d'un phil()S()[)he : celui-là a tout méconnu , ])atrie, amis, défenseurs: il a tout sacrifié à la montaune. Il siégea à son sommet, applaudissant à tous ses crimes ; mais refusant toute fonction dans les comités, peut-être pour échapper au reproche de les avoir commis.
Durand Maillane^ ex-constituant estimable ; mais
1)4 MliMOIKRS
(|iii iTm (Ml (le f'errncM(' (|ii(* dans son opinion pour Ja n'cjijsion clo Louis X\ I.
Mo'Lse Ikiflc ^ lionnnc^ in('|)l(', mais souple, à cpii toutes les opinions sont ('gaies, pourvu (pTon le paie et rapplau(Jisse. Il a (ait imprimer, dans Taflaire du roi, deux opinions dissemblables, Time antérieure à l'examen de celte question , |>our s'approprier quehjues id(!es ducîomite, l'autre plus r<îcente pour capter la faveur des jacobins.
Pierre Baille ^ ]?i\ rapporte un mot qui le peint. Il était proconsul a Toulon d'où il écrivait : Touti>a bien ici ^ le pain manque.
Gasparin, ci-devant officier d'infanterie, puis députe aux Assemblées législative et conventionnelle. Lors du iameux décret de Gen sonné , (|ui excluait pour six ans de toutes fonctions publiques les députes îi la Convention, il donna sa démission de capitaine , puis il provoqua , avec tous les montagnards avides, le rapport du décret, et, l'ayant obtenu, il demanda et obtint de Pache la place d'adjudant-gf^n(^ral. Il est aujourd'hui chef de brigade. J'ai vu les lettres par lesquelles il demandait le premier de ces grades. Depuis il a paru à ?Tlarseille en qualité de proconsul.
Deperretj républicain ardent, honnête homme, bon père , bon ami ; il a toutes les qualités qui doivent concilier l'estime publique, et il est décrété d'accusation !
Rovere'. sa conduite pendant les guerres civiles d'Avignon nous avait donné de lui une bonne idée ;
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mais son iiUrivI personnel, cl non relui de In liberté, élait son mobile. Jl n'a servi qn'avecles soldats du PapCj dans la «arde du vice-le<>at, et il (\^t aujourd'iiui eolonel d'une légion.
Ciivrn : on ('lut celui -ci pour exclure quelques intri<;ans subalternes. Mais il avait accepte la nomination du (l('partement de Saône-et-Loire. Carra est un liomme qui veut le bien, mais qui n'ose pas le faire. Son journal, qui pouvait si bien servir la liberté, a concouru à la perdre par sa l'aiblessc.
Les supj)leans lurent :
Dubois'Crancc. Nous nous <*lions opposes à la nomination de celui-ci. Nous avions dit qu'un militaire qui, dans le pcTil de la patrie, demandait à ([uitter l'arnK'e pour passer dans le sénat, n\*tait qu'an inlri<^ant. Nous sommes-nous trompes ?
Laurent Bernard. Il a remplace' Mouraille dans l'assemblée. C'est un bomme d'un à^e très-mur , qui a voyage' sans acquérir des connaissances , et s'est placé, à la montagne sans être me'cbant. Il n'a jamais rien dit ni rien lait, si ce n'est d'avoir voté constamment comme la liiction.
Pelissier. 11 a remplacé (^arra. Il votait un jour contre la montagne, un jour contre le côté droit. On aurait pu croire que c'était Ciiblesse. Sans courage, il a constamment prostitué son opinion aux circonstances du moment.
Maimnelle. lia remplacé Rebecqui, qui donna >a démission après la conjuration du 10 mars. Peu
d^hornmesont aussi courageusement combîittu pour la liberté; mais, dans une rixe parliniliere , il a donné im cou|) de poing au jacobin Dupiat, frère et ennemi du député; il est en consécjuence décrété d'accusation.
Tels furent les cboix du corps électoral du dr*partement des Bouches-du-Ilhône. Il voulut ensuite se déclarer permanent; mais les observations que je fis, et plus encore la force des choses cpii rapjielaient chacun à ses affaires, firent rejeter cette [)roposition. Pourtant, avant de se séparer, il me donna bien du souci, par un arrêté que provoqua Moïse Bayle, président de rassemblée, pendant que j''interrogeais les officiers en garnison à Arles , sur la malheureuse rixe des compagnies de leur bataillon. Cet arrêté attribuait à chaque électeur le pouvoir de suspendre dans son canton les fonctionnaires publics, etd^ordonner des arrestations. Il me fallut lutter contre Tamour-propre de chacun. Cependant je parvins à atténuer beaucoup cette autorité monstrueuse dans les pouvoirs que je délivrai. Aussi n^ti-je pas entendu dire qu''elle ait été funeste.
Le hasard me fournit , dans ces dernières séances, l'occasion d''énoncer des vérités trop rapidement oubliées. Un Marseillais écrivit de Paris contre Robespierre à la société de Marseille. La société incertaine sVn remit à mon opinion, et me chargea de lui dire ce que je pensais de cet homme. La lettre, adressée au présidentdu club électoral, fut lue par les secrétaires, et rassemblée exigea que je lui
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manifestasse ropinion doiil je ferais pari an elul). Je nehalaneai pas; je rapportai les tentatives laites par llobespierre an|)rès de Uel)ee(jni, de J^'erre IJaille et de moi ponr sVlcver à la di(!tatni(' [)ar les Marseillais. Ponvait-on eroire qu^il eût eesse dV^tre tourmente de cette and)ition , lors([nV)n voyait par les nouvelles pul)li(|U(\s quVi la tête delà eommune de Paris, il tendait à dominer le eor[)s le<:^islatif? Ponrcpioi ces essaims nombreux de commissaires de Paris exerçant dans les dc'partemens une domination sans bornes, et surtout vantant Robespierre? Pourcpioi les calonmiesdi'jà semées partout contre» la procbaine Convention, et ces allicbes de Marat qui demande ouvertement un protecteur? Ktait-cc donc pour un maître, ou pour la liberté, que les Marseillais avaient verse leur sang au lo août? Etait-ce pour IVgalite des droits entre les departemens, ou pour un gouvernement nunn'eipal qui les soumettrait à Paris comme les provinces à Home? Ensuite je traçai le caractère de Robespierre, avide de vengeances, de domination et de sang, et je prédis qu'il deviendrait le tyran de son pays , si la Convention n'avait le courage de le frapper. Sans doute ce discours Ht impression, puisque à Tinslant on résolut d'envoyer un bataillon pour prolt'ger la Convention nationale. Ce bataillon fut levé et partit peu de jours après les députes.
Je ne restai que cinq jours à Marseille, sans cesse entoure de tous ceux qui mVtaient chers. Il fallut
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les ([iiillcr ! J(î (lis «^{^(.'U .lu peuple (|ui nie bcMiissjil, ([ui l)ieiilôl devait nie proscrire , à ses niagistnits , -i ma inère, à mon fils, à mon Annelte,à ma boinie famille, à mes amis de vingt ans. Je dis adieu à la terre qui m^ivait vu naître, au beau ciel de Provence, témoin de ma vie irréprochable, h mes livres, à mes instrumens de physique, âmes minéraux, objets chers h mon esprit qu'ils avaient si agréablement occupe; à la petite campagne d'une de mes tantes , où j'avais si souvent retrouve la paix qui fuit les villes, et les plaisirs innocens cache's sous ces ombrages. Ilélas ! qui m'aurait dit que ces adieux devaient être éternels ! O mon pays , puissent les malheurs qui me poursuivent s'éloigner de toi, et puissë-je expier seul, par ma mort, tes belles actions que les brigands changent en crimes, et les crimes trop réels de ces enfans dénatures qui déchirent le sein de leur patrie.
FIN DE LA SECONDE PARTIE
Isota. La troisième partie de ces Mémoires doit renfermer Ihistoirc extrêmement curieuse de la Convention ; mais, pour la rédiger , il me faudrait avoir le journal de ses séances. Je suis donc forcé de renvoyer ce travail à un autre temps; cependant j'écrirai quelques chapitres qui seront intercalés à leur place : à mon défaut, un ami pourra compléter cet ouvrage. Maintenant je vais passer de suite à la quatrième partie , observant que dans farrangement de tout l'ouvrage , le chapitre suivant pourra bien se trouver dans la troisième partie (*).
(*) Ce ti'avail si curieux, si rcgretfablfi, est celui que, d'après la lettre de M. de La Hiihauditre , et qui suit la Notice , on n'a plus aujourdhui Tespoir de recouvrer.
Copie conforme au manuscrit resté entre mes mains.
C.-O. Barbarolx
KCLÂIIICISSEMENS HfS 1 OIUOUES
ET IMKCIIS ()ITICII:LLES.
Noie (A) , pa£^e xxv.
Charles Rarbatvux , de Maiseille ^ député par le département des Tioitches-du-Rhône à la Coiwention nationale , aux citoyens de Marseille.
Marseillais,
Au nùllcii lies nouvelles pcrseciitious dont je m'honore d être la viclinie , je n'ai pu icponilre aux ténioignages d'cslinie que vous m'avez donnes. Ma réponse est dans mes actions : c'est en comhattant la nouvelle tyrannie qui s'est élevée dansPariî; c'est en ^><>rtant , dans les départemens oii j'ai pu pénétrer, la statue brisée de la liberté ; c'est en ralliant les Français autour d'elle pour la relever ; c'est en la couvrant de mon corps , et en mourant pour elle , que je suis , que je serai digne de vous.
Hélas! elles se sont accomplies toutes mes fatales prédictions. Nous sommes livrés aux puissances étrangères par les hommes que j'ai constamment dénoncés , et qui m'ont aussi constamment persécuté. Il existe à Paris un Comité formé par Galonné , et compose d'étrangers. C'est lui qui , coalisé avec les dictateurs de Paris et ses infidèles magistrats, connnande ou apaise les révoltes contre la représentation nationale ; dirige les bureaux de la guerre et de la marine ; dévi>re nos finances ; anéantit, par l'agiotage , le crédit public ; détruit , par des mesures scélérates , la masse de nos subsistances ; spécule enfin sur les fournitures de nos années , et les laisse constamment manquer de tou» , tandis que nous dépensons
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pour la g lien c fxijOOOjOOo j>,u mois. |j'(îxisl(:n(:f(lcc(:(><)iMilt:(l«.'.- |jiii-, sauces étrangères au miii(Mi(Je Paris n'est plus un prohièiriP. Ton-, les indiviflns (jiii \v. composent sorit connus . l'un flenx , je ( (»iiilr; (î(^ Gusnian , Jvspaj^noi , dislrihuait des assignats de cinq livres auv soldats qui assiégeaient la Convention nationale le 2 juin , en présence même des rcp:é>enlans du pi.'Uplc , icpoussés par les haïonnettes du commandant Ilenriot , et par les boulets qu'on unigissaitsiula place de la Révolution, l'roli , fils naturel du prince de Kaunitz , ministre de l'empereur: Baron , intime ami de Galonné ; Desficux , jadis vendu au tyran , ainsi qu'il résulte des pièces trouvées aux Tuileries dans Tarmoire de lei ; I^oys , dont le frère opéra la révolution d'Arles ; Ilassenfratz, premier commis de Pache, pendant son exécrable ministère ; Pio , jadis secrétaire d'un ambassadeur de Naples à la cour de France : tels sont les autres membres de ce Comité; et voilà les hommes qui, avec Marat , Danton , Robespierre et Lacroix, trahissent et dévorent la lépubîique.
Eh! faut-il d'autres preuves de la coalition de Paris avec les puissances étrangères , que les événcmens delà Vendée? D'abord on nous cache les forces des rebelles ; quelques bataillons devaient les détruire : on nous fait porter une loi de mort, non-seulement contre les chefs des révoltés, ce qui était juste, mais contre les paysans égarés par eux , et de cette manière on les pousse au désespoir. On envoie contre eux des bataillons de nouvelle levée , que les rebelles désarment et renvoient, comme celui d £ure-et-- Loire , qu'on avait dit écharpé, et qui est retourné presque tout entier dans son département. On retire de l'armée du nord, déjà trop affaiblie par la trahison de Dumouriez , douze mille hommes, qui sont pris six hommes par compagnies , et qui , par conséquent, forment des bataillons désorganisés et sans force. Ou place de vieux soldats couverts de haillons à côté de troupes nouvellement habillées, pour exciter entre eux de funestes divisions. Eh ! qui les commande? c'est Bnon ; Birou , la créatme, l'ami de Philippe, chargé de réprimer une révolte excitée par l'or de Philippe. Qui les commande? C'est wSauterre , le même qui abandonna les Marseillais dans la journée du 10 août, et alla se faire reconnaître commandant à la Ville, au lieu de se battre au Carrousel ; Santerre qui vient de livrer aux rebelles Saumur , sa citadelle , et quatre-
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\ iii^ls pièces de cain>u. Va quels sont les agciis ilu Conseil exéciifir <iivt»v('s pour diriger l'action des années contre ces rebelles? »; Csl un ucuiMUti l'\'urliiier,(ju'uu capilained'iidanleriea fiitariètei* aux Sables, en luiilisant: u Mallieiueuv, le lo août lu m'as ollert, aux Tuileries, unecocard»; blanche et un poignard. » El Feiutliier a (k- mis en liberté par l'ordre d»j deu\ autres connnissaires !
(l'est un autre scélérat, arrêté à Nantes, et sur lequel on a trouvé un p;isse-port pour pénétrer ilans l'armée des rebelles, et un cachet aux armesde 1 »'m[)ire ,pour leurtaire passer sa criminelhî correspondance.
(Combien d aulics laits je pourrais vous citer ! mais pourqui donc les trahisons des dominateurs de Paris sont-elles encore un doute? pour (jui leuis calomnies envers nous ne sont-elles pas usées? Accapaieurs de toutes les places, ptmr eux ou poui leurs parens , ils nous appelaient inlrigans, nous qui avions fait décréter que les représentansilu peuple seraient exclus de toutes les places pendant six ans! Gorgés d'or, et dans leurs superbes voitures, ils nous accusaient de corruption , nous qui vivions du pain des pauvres, et parcouiions Ie> rues en vrais apôtres de la liberté! Fabre d'E glantine, dont le frère, vendeur d'oi'viétan à Commerci , est aujourd'hui colonel à Commerci; Fabre d Eglantine avouaità Marat, dans le Comité de salut public , 12,000 livres de rente, acquises dans une seule année ; et Brissot restait trente-six lieures à Paris , sous le couteau des assassins , faute d'argent pour son voyage. Diiulou se mariait et constituait à sa femme \ ,4oo,ooo livrcsde dot, 1(^ même jour oîi je recevais , poiu- sortir de Paris , un secours d'argont au nom de Marseille, et do. la main de ses commissaires. Marseillais , voudriez-vous courber votre tète sous la verge de ces vils dominateurs* César, (^romvNcl lurent des tyrans exécrables; mais ceux-là sont mille fois plus exécrables encore , qui n'ont d'.iuties victoires à citer que les assassinats du 2 septembie , d'autres trophées que les dépouilles des malheureux Belges , et d autres titres à la reconnaissanc<^ des peuples que des crimes, et puis encore des crimes.
Savez- vous quel est le but de ces trames dirigées de l'Angleterre par Pitt? C'est de diviser la France en deux portions : d'établir au Nord une monarchie, sur les cadavres des Normands et des Ibe-
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tons, cl de laisser le Mi<li s<; constituer un :iulrc ^ouvcrneincnl , qui sans cesse aurait à comhattn; le; gouvoi nen»cnt du Nord. Ainsi , la France niorccl(ic cesserait de [)cser dans la l>alancc de ilùirope , et nos richesses passeraient, avec notre commerce , dans les mains des Anglais. Voyez avec quelle perfidie ils suivent ce système! Déjà, depuis Machecoul jusqu'à la Sarthe,les rebelles, favorisés par les traîtres, occupent les rives de la Loire; et, s'il faut en croire les menaces des agens du Conseil exécutif, Nantes sera punie d'avoir repoussé la doctrine de Marat; et, en cfTcl, les rebelles l'assiègent. Tours, Blois, Orléans , Paris forment la conti- Tiuation de cette barrière que les dicUiteurs élèvent entre le Nord et le Midi. Ces villes sont maralisées, c'est-à-dire , que la terreur , la corruption et les proconsuls y ont comprimé le ressort des amcs honnêtes, et brisé le frein des âmes scélérates. Enfin, depuis Paris jusqu'à la frontière du Nord , tout a été disposé pour livrer notre sol aux ennemis. Heureusement Custine commande sur cette
frontière Ils espéraient donc, les dictateurs de Paris, que les
hommes du Nord et du Midi verraient tranquillement s'élever entre eux une barrière de séparation ! Encore un moment , et la barrière sera renversée Français , levez-vous, et marchez à Paris.
Marchez à Paris , non pour combattre les Parisiens qui vous tendent les bras, mais pour fraterniser avec eux, mais pour les délivrer de l'oppression de leurs tyrans , mais pour jurer avec eux , avec les hommes du Nord, l'unité et l'indivisibilité de la République. Bretons , Marseillais , vous avez, le lo août, sur la place du Carrousel, vaincu la tyrannie des rois y c'est là que le rendez-vous est donné pour vaincre encore la tyrannie des dictateurs.
^iarchezà Paris, non pour dissoudre la Convention nationale, mais pour la réunir, mais pour assurer sa liberté, mais pour la rendre respectable comme le peuple qu'elle représente , jusqu'au moment oii les assemblées primaires auront no!nmé des successeurs aux représentans du peuple.
Marchez à Paris, non pour soustraire les députés proscrits au glaive de la loi; mais pour exiger au contraire qu'ils soient jugés par un tribunal national; mais paur faire juger aussi tous les représentans du peuple , tous les ministres , tous les administrateurs de Paris. Il faut que tous les hommes dont la fortune s'est accrue
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«liins leurs loiictioiis publiques, rcstituciit ce qu'ils ont volé. Il f.iul que les assassins soient punis el les ilictateurs prccipiles de l.i roche tai pcïrnne.
Pardon pour les hommes égaix'S : justice pour les brigands, Marseillais , je ne vous dis pas de voler au secours de vos frères (lu !Nord : déjà vous êtes en marche. La racine du mal est à Paris. <^)nand le coniilé des puissances étrangères sera détruit, et la représentation nationale vengée des attentats d'un conseil-général contre-révolutionnaire, les maux de la patrie Uniront , parce que les traîtres n'existeront plus. Voyez les gouffres qu'ils ont ouverts , les honnnes et les choses ([ti'ils ont dévorés. Ils demandent vengeance , le sang de nos l'rèies sacrifiés par leur trahison , et notre marine ruinée , nos vaisseaux enlevés , et nos finances dilapidées : Marseillais, le rendez-vous est à Paris.
On m'accusera de vouloir vous soulever ' Oui , je vous soulève , <'l je soulèverai la France entière contre les brigands. Uappelczvous les jours niémorahles de notre première insurrection en 1781) , quatre mois avant la prise de la Bastille. Tel je fus alors, tel vous nu; verrez encore au poste d honneur. Décrets d'accusation , poignards, éch'fauds , je braverai tout. Deux scnlimcns seuls embrasent et consument mon ame : c'est raiiuuu' de la liberté, et la
haine de la tyrannie J'y joins un sentiment plus doux, c'est la
reconnaissance. Je vous la dois, parce que vous m'avez mis au poste du péi il. Je la dois aux habitans de Caen , parce qu'ils m'ont reçu sur leiu' terre hospitalière, et qu'ils servent bien la patrie. Marseillais , sauvez-la , et que celui-là périsse , maudit du ciel , avec l«)ute sa race , qui parlera , écrira , j^rnscra contre la république une et indivisible.
Caen, le iS juin l'ijTï, lan II' <lcla répr.blicpie , uncM^t indl\ i sible.
Signé ÎJARUAUorx , de .Marseille, député par !«• déparicmen» des liouches-du-Uhùne à la Convention nationale, expulsé, par la force, du poste oîi lavai" placé la volonté du peuple.
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Note (H) , page ?,?..
Li: (Idsaiinemeiit du rëgimciit d'Ernest fut, comme le rciuarquf; Caibaroux, un cvcincmciit iinporlaul; peu d'olRcicrs supérieurs se sont trouves dans des circonstances aussi difficiles que M. de Barbantnne. On le })laina dans le premier moment , avant fie connaître les faits et l'clat d'exaltation des lial»itans du Midi : on lui retira son commandement, on annonça rintention de le traduire devant nn conseil de guerre. Les pièces qu'on va lire prouvent à quel point un exarncn plus approfondi des choses lui fut favorable : non-seulcincnt le conseil de guerre q;;i devait l'entendre ne fut point convoqué, mais encore le général rentra bientôt dans son commandement.
Dumouriez, dans ses Mémoires , paraît inculper la conduite du général Barbantane. Dumouriez ne se rappelait plus alors qu il avait lui-même, ainsi qu'on va le voir, aidé, par une lettre sigcée de lui, à sa justification. Cette justification devint inutile ; mais M. de Barbantane , qui se préparait avec confiance à paraître devant un conseil de guerre, prépara , pour sa défense , un Mémoire que nous joignons aux pièces. Ce Mémoire , qui est écrit d'ailleurs avec la simplicité qui sied à un militaire, mais qu'animent des opinions très-prononcées , a de l'intérêt parce qu'il fait connaître l'esprit de la population provençale à cette époque.
Lettre du ministre de la guerre , Degraves , à M. de Barbantane. — Bureau de la correspondance générale.
a Paris . le 3 avril i~92, l'an IV de la liberté.
» J'ai sous les yeux , Monsieur, la lettre que vous aviez écrite , le 1 6 du mois dernier, à M. de Narbonne , à l'occasion de Tordre du roi qui vous suspend de vos fonctions d'officier-général. Vous en serez moins affecté lorsque vous saurez que Sa Majesté n'avait point pris cette détermination d'après l'opinion oii elle était que votre conduite fût répréhensible , mais seulement parce que des considérations politiques exigeaient cette mesure vis-à-vis des cantons suisses. Le régiment d'Ernest avait mis bas les armes , l'honneur du corps helvétique demandait dès-lors qu'il fût prouvé qu'un pareil effort de subordination était un sacrifice fait pour sauver la vie à des milliers de citoyens , et que la crainte d'un danger personnel
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i)'av;iit |)ii V avoir piiit. Je lU' doute uitlleineiit (ju M ne vous soil liicilc (le vous justiiier; Ibrt de volic honiie conscience , vous devez jillcndre avec couliaiicc et sécurité un jugement qui ne saurait fju'ttre honorable jour vous , en niellant tlans l:i plus grande évidence voire patriotisme et votre amour pour la chose publique.
» Je suis encore coufirnié dans cette présomption par la copie t(ue vient de me faire passer ofiiciellcment le ministre des atVaires élranj^èrcs, delà relation que -M. de Walteville , major commandant le régiment d'Ernest, a envoyée à Berne, de révénemeut dont d s'agit. Je m'empresse de vous adresser celte pièce; je suis bien persuadé que vous avez rassemblé d'ailleurs les preuves les plus capables d'élablir votre justilication , mais j'ai pensé que celle-ci était plus laite cpi'aucune autn; pour ll\er l'attention de la (Jour martiale.
» Le minislie delà guerre,
» Si^'/iv j V. !)i:(>i\AVi:s. »>
Plus bas est écrit do la m.iin du ministre :
« Je vous préviens que je mande à M. de VVigcnstcin et à M. de Colncy que , si le jury n'est pas asscndilé , si la procédunî à votre sujet n'est pas commencée , je proposerai au roi de lever votre suspension , et qu'il ne soit donné aucune suite à cette affaire. »
Lettre écrite par le gi'fiérol Dumouriez , ministre des affaires étrangères , au ministre Degraves , en lui transnnitiint la relation de M. de iratteuille.
« Je vous envoie , mon cher collègue , la copie du compte rendu par M. de VValtevillc à l'Etat de Berne. Comme cet oilicicr s'est rendu responsable en prenant le commandement qui lui a été cédé par MM. de Barbanlane et Olivier , cette pièce devient la <léchargc de cet officier général.
» Je vous embrasse. Signé , DiMoi lUEZ.
)) Le 27 mars 1792. y)
En transmettant l'original de cette lettre à M. de Barbanlane, le ministre de la guerre , Degraves , mit au bas l'apostille sui^ vante :
-<t La note ci -jointe servira, à tout événement, à votre défense. »
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Copie de la Jielaiion de ce qui s'est j)assè à Aix , concenia/it irégiment suisse d' J'irnest^ les '2O et jy JétJrier lyfjj; envoyée à Berne par M. de ff^attevillc , major commandant de ce régiment.
c( Dimanche, 126 février, après neuf heures du matin, M. de ïiarhantane, martichal-de-camp commandant ici, me fit dire d<' faire rentrer au quartier tous hîs soldats. L'n instant après il m'envoya son aide-de-camp pour me fain; passer cliez lui de suile. II me dit qu'il était averti que les Marseillais arrivaient , et qu'il nous faisait rester au quartier pour être prêts à tout événement. Entre onze heures et midi , je sus par un officier que j'allais être requis par la municipalité de renforcer tous les postes, mais que la réquisition avait été envoyée au général. Aussitôt, sans en avoir eu d'autres avis, je fis rassembler la nouvelle garde et la fis partir pour doubler tous les postes. Un instant après l'aide-de-camp'vint au quartier et ordonna de faire prendre les armes à tout le régiment, et je fis distribuer des cartouches. Le général étant venu , je lui dis que j'avais déjà fait doubler tous les postes , et que nous serions prêts dans un instant. Il me dit : « Yous ferez marcher un )i bataillon , et le placerez à la grille au bout du Cours , pour emî) pêcher qu'ils n'entrent en ville ; » et qu'il allait reconnaître ce qui se passait. J'envoie les deux compagnies de greuadiers et une de fusiliers pour chercher les drapeaux sur le Cours en ville ; l'aidede-camp vint , me dit de ne pas faire marcher le bataillon.
» Le général arriva dans le même instant pour me dire : « Les » Marseillais arrivent dans la ville; j'ai ordonné au détachement » qui cherchait les drapeaux de s'arrêter sur la place à lentiée du » Cours : marchons en ville avec un bataillon pour soutenir votre » détachement et voir ce qu'ily aàfaire. » Arrivé au bout delà rue St. -Jean , tout près de notre détachement qui n'était qu'à environ quarante pas des Marseillais , le général me dit d'arrêter la colonne 5 que la uiuniclpalilé allait venir, et que nous aurions nos drapeaux. Il y eut des pourparlers entre le général et les Marseillais. Il nous fut permis de chercher nos drapeaux qui passèrent devant les Marseillais qui leur présentèrent les armes. Les drapeaux arrivés , le bataillon resta en colonne : on attendit la municipalité. Les Marseillais firent marcher une pièce de canon , el la placèrent à
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environ soixante pas vis-à-vis la tèle Ac la colonne, (ri le reste do leurs canons était placé de manière à nous prendre par le Hanc en cas que nous eussions déhouclié de cette riu% Je dis au t^énéral que c'était une marque hostile; qu'il devait leur ordonner de retirer leurs canons, ou que nous allions marcher dessus. Il l'ut parlementer avec eux , et revint me dire qu'il n'y avait rien à faire avec ces gens-là , qu'ils n'entendaient point laison, et qu'il allait à la municipalité. Je lui dis de rester avec nous et d'y envoyer son aitle-dc-camp. Quand le maire et quelques olliciers municipaux lurent arrivés , il lut l'ait ime réquisition de rentrer au quartier. On logea chez les particuliers celle armée, et dès ce moment tout fut tranquille dans la ville. A tout instant et de tous certes il venait des gens armtis (pii furent logés dans la ville.
1) \ ers les «piatre heures du soir, le général vint dire de faire marcher 200 honuues par réquisition du départemenlà la maison commune à leur disposition. Au moment du départ de ce détachement , arrive une réquisition du département qui demandait un bataillon. liC général marche en ville à la tête de ce halaillon ; arrivé auprès d'une rue qui aboutissait à la place de la maison commune, le maire cl les ofliciers municipaux en échai-pc se trouvent là et nous crientd'arreter. Aussitotlebataillonfait halte. La municipalité nous apprend que si nous avions marché encore un instant, nous nous trouvions engagés dans un coupe-gorge complet; et il y eut des pourparlers entre eux et le général. Cela dura jusqu'à l'entrée de la nuit. La municipalité lit alors une réquisition de nous faire 1 entrer au quartier. Au moment oii nous nous mettions en marche pour nous en retourner , arriva la garde que nous avions à la maison commune , mais désarmée. Chemin faisant pour rentrer au quartier, je dis au maire et au général de faire replier tous nos postes qui allaient sans doute avoir le même sort que celui de la maison commune : ils me répondirent qu'ils ne pouvaient point le prendre sur eux ; qu'ils nous acrompagncraient jusque dans notre (juarlicr , qu'ensuite Us iraient à la maison commune povir s'occuper de ce qu'ils auraient à faire. Je dis à un oflicierdu régiment de se rendre à tous nos postes , et de leur ordounei de ma part de ne pi»s faire de résistance si ou venait en force leur demander les armes. A peine eut-il le tenq\s de le leur dire qu'on vint successivement en linccpourlesflésarmrr tou?'; excepté ccluidc 1h poitc Î)ainl-Jcan,qx\i
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<'t;iit le posle \r. plus piès dcî noire quartier , Iccpu;! l'ut retiré aUna \y,\v une réf|iiisitioii fpn; je reçus de l';iire rentrer Ions nos postes; ])en(ianll;i nuil il ) <'iif dj liriiil: on Ijallit la j^enciale; on remua (lu canon; le généial <l son a idc-dc-cainj) passèrent la nuit avec nous au quartier. A niitiiiit il lit partir pour Toulon un de nos ofliciers avec une lettre pour .M. de Coincy.
» Le lundi, vers les sej)l heures , on vit faire toutes les dispositions hostiles autour de nous. On plaça des troupes et du canon dans tous les environs du quartier. Le général voulut l'aiie venir la municipalité ; elle ne vint point , mais elle lui envoya les articles du décret qui pouvait avoir quelque rapport à notre situation ; d y eut des pourparlers entre le général et le commandant de cette armée ; les Marseillais voulaient que nous partissions sur-le-champ, ^iulrc réponse fut que nous partirions aussitôt qu'on aurait des chanettes pour nos équipages; un instant après ils voulaient que nous sortissions la baïonnette dans le fouricau , et que nous leur livrassions nos munitions; un moment après ils demandèrent à parler à quelques sergens , caporaux et soldats. Nous leur en envoyâmes dix de chaque grade. Ils revinrent nous confirmer les propositions précédentes , et nous dirent qu'on leur avait fait encore d'autres propositions étonnantes. J'envoie cinq sergens ou caporaux leur dire que nous tenions à notre seule proposition. Un caporal député revint au quartier nous dire qu'ils avaient été arrêtés; qu'on leur avait pris leurs sabres ; que lui s'était échappé ; qu'il n'avait point voulu abandonner le sien, et qu'on' lui avait tiré trois coups de fusil. Pendant ce pourparler il y eut deux ou trois coups de canon qui portèrent par-dessus nous , et plusieurs coups de fusil autour de nous , dont un blessa mortellement une de nos sentinelles , à la porte du quartier. Avant ces actes hostiles nous sûmes qu'on ne voulait plus nous laisser partir que désarmés. Enfin à midi le général nous dit que , vu les choses actuelles , et que n'ayant pas voulu sortir à leur première proposition, il laissait à notre prudence de prendre le parti qui nous conviendrait, et qu'il ne nous quitterait pas. Là-dessus je rassemblai les officiers et leur dis , en présence du général et de M. d'Olivier , lesquels m'avaient donné tout pouvoir dans ce moment critique : « Allez dire aux compa- « gnies qu'avant éprouvé, dans d'autres circonstances , leur atta- » chement en moi , j'espère tout de leur docilité ; qu'elles se tien-
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» nriil pirtCNii t:\L'.ni!iT ctr <{ur je vais liMu coniin.'Jiiilor. » Kl puis , iriHdrrssant encore :ui ^ciiéial cl à M. d'Oliviu , ji- Irur ilis : « N'ohl-co pas, vous y consonlc/.? » Hs me diitiit : « (.)ui , à lout n Cl' (pic VOUS voudrez. I!li Iticti , leur dis-jc , voici mou avis, vi y> je vous ordonne de le suivie connue suboi donnes : j'aurais désué, )) eoinine vous , de périra la tète de ce hrave ré|^inïent ; mais eoinnn* » clicret maître de sou sort j'en suis responsable au canton , et ne n puis vouloir faire périr sans utilité 900 de ses sujets. Le régiinenl » est eu l''raiu:e pour délcndi (! le royiiuinc, «t udu poiu- détruire » des citoyens français: ils nous tliMuandent nos armes, je vous » ordonne donc , et que personne , sous peine de désobéissance , ne » me réponde un mol ; je vous ordt)nne, dis-je , de dire aux sol- » dais que moi je leur ordonne , et à ma seule responsabilité , de » poser les aruus lorsque Tordre en sera donné. » Ils furent !•• dire a. IX eompaj^nies. Ijcur réponse fut qu'elles m'obéiraicnt en lout , et ((ue leiu- vieétail à ma disposition. Alors je dis au général . Aile/ dire au ct)mmandant de celle année que je lui remets toules les armes du r('gifucnt , s'il me donne par éei it sa parole qu'oïl nous les rendra , et (ju'ensuite le régiment partira pour l'oidon. Col accord est réglé. J'ordonnai, il était une lieurc , de ilcpo.^er les armes et les gibernes contre les murs. Les officiers ayant gaulé leurs sabres, le général conseilla de les poser à l'endroit où étaient les armes , ce qu'ils firent pour éviter toute liistoirc à ce sujet. Le général me demanda si je croyais qu il dut sortir avec nous, ou rester ; je lui dis de rester au ({uarlier pour veiller à nos armes et pour expédier nos équipages. Il me répondit : Je vous joindrai en route , et j'irai faire votre logemenl à Roquevairc. Nous sortîmes à une heure, emportant nos drapeaux , sans aucune insulte , et accompagnés de plusieurs de leurs chefs qui se mirent à notre tète pour notr<' sûreté , et qui ne nous quittèrent (pie lorsque MOUS eûmes dépassé leurs postes, aprèsavoir marché quekjues cents pas. Le régiment arriva à Roquevairc vers les sept heures du soir; au lieu d y coucher , nous en partîmes vers les dix heures de la niMl, et nous arrivàmesauBeausit vers les six heuresdu matin. Nous v restâmes jusqu'à deux heures après midi , puis nous fûmes k Blioules oii nous arrivâmes vers les six heures du soir. Nous y avons trouvé , d'après les ordres de M. Coincy et des corps admi-
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iii.slr;ilir.s , l'clapc , de hoiis logcnien» , <;l ]>om ;i(:<;iicil |>.ii les hal>llaiis.
» Fuit à Blioutcs, près de Toulon , le i'-^ mars 17<m.
)) CoiifoniKî à la copie; qui iii'(;st envoyée par M. Ii;ii tliclcmv , ambassadeur de France près de la ligue helvétique ,
» Le ministre des aHalres étrangères,
» Signé DuMoi'KiEZ. ))
Mémoire justificatif du général Ililarion-Puget Barbantane , ionqu'il dut être soumis à une Cour martiale , après le désarmement du régiment d'Ernest.
«. Avant la révolution, j'avais dans mon cœur le sentiment vif et ardent de la liberté. Ceux de justice et d'égalité que nos nouvelles lois ont établis y étaient aussi profondément gravés ; j'avais en horreur l'esclavage des cours , et les vices de ceux qui les habitaient; toutes les aristocraties quelconques me paraissaient un joug insupportablcpour le peuple. Ces sentimens et ces opinions me rendaient bien étranger aux hommes qui m'entouraient : nous n'étions pas faits pour nous entendre.
» La révolution étant arrivée, et toutes les chaînes ayant été rompues , alors j'ai pu donner l'essor à ces mêmes pensées , à ces mêmes sentimens qui m'ont porté avec impétuosité à la conquête de la liberté; j'ai senti toute l'énergie que ce sentiment allait donner aux âmes, et j'ai vu quelle carrière de prospérités il allait ouvrir à la France.
» Pénétré fortement de ces sentimens, j'y livrai mon ame tout entière ; je passai les premières années de la révolution au sein de la capitale, au centre par conséquent des grands événemens , et auprès des hommes qui pouvaient le plus influer sur leur direction : des séances de l'^A-ssemblée nationale , je passai à celles des amis de la constitution ; je suivais aussi beaucoup de conférences particulières. Pendant le cours de ces grands événemens , j'eus le temps de me dégoûter souvent des hommes; mais les lumières que je reçus des discussions, des conversations particulières , m'attachèrent Ce
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iilus CM |)lus à ilt'slrci rL'ta])llssciii('Ml dos lois univcrsi'llcs (|ui devaient rcgt'iicicr une grande nation : ma santé lut telli-inent altérée de tant d'occupations et de tant d'agitations , (lur j eus l'aninluuie «relie l'orcé d'abandonner les assemblées et le cours de leurs travaux.
» nientolde nouveaux devoirs m'appelèrent ; la guerre était au Mioinenl d'éclater. 1/on nie donna uiu- commission sur les Irontièrcs du Nord: je ne pus la remplir, ma santé étant devenue plus mauvaise; craignant alors <le ne pouvoir braver les climats IVoifls et Iiumides , je demandai à diriger mou zèle et mon patriotisme vers le Midi ; si j'eus le regret tle penser que je m'éloignais des parties de nos frontières oii l'ennemi paraîtrait le plus t«^t , je m'en consolai par la confiance que, si nous éprouvions qucl- (jiies échecs dans ces contrées , la bonne contenance des ilépartcuïcns mériditmaux sauverait la révolution, et pourrait être utile aux orages de ce pays. Je quittai donc les rives de la Seine, pour me jiorter sur les bords du Rhône.
» Je fus attaché à la huitième division militaire , renfermant les iK'partcmcns des bouches-du-Rhône et du Yar. Les renseignemcns (jiu' je pus prendre sur cette partie <le l'empire variaient si fort, (ju'ils ne piuent me servir que d indications. Pour juger par moimême, j'arrivai dans cette division le i5 janvier ; j'entrai par Arles (jui eu est le piemier point.
)) Deuxofliciers-générauxétaientalorsemployésdanscette A^ision,
M. (le Coinev, lieutenant-général , commandant en chef, et I\I. du
iMuy, maréchal-de-canip. Je lus très-surpris d'apprendre que celui-ci
était parti les premiers jours de janvier d'Aix , le ministre m'ayant
illl qu'il ne lui accorderait pas de congé , jugeant indispensable ,
liuns les circonstances oii nous étions , que M. de Coincy eut deu\
olliciers-gér.éraux sous ses ordres, son gnnd âge uc pouvant p;is
lui permettre <.e se déplacer. Le ilép.irt de cet oiliciei-général me
laissa seul chargé des a lia ires coulantes du département des liou-
ehes-du-Rhôiic , dans lequel entrait l'organisation de deux batail-
lonsde gardes nationales volontaires ; il me laissa l'obligaiiondallei
faire des revues dans les deux déparlemens qui s'étendent d'Aix
à Monaco , dist.incc de près de soixante lieues. Par i'gard pour
' M. du Muy , je n'écrivis pas sur-le-champ , au ministre , qu'il était
impossible qu'un seul oflicicr-général fût chargé de fonctions aussi
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ctouducs , dans un temps ou Ton ("tait inenacô «U; IkhiIjIcS) [)olitiques; mais j'écrivis sur-le-champ à cet oflicirr-géiiéral , qin' j<; le priais de iu(; maiidiM" s d ( oui plaît sfivii- dans iiîk; autre division , parce qu'alors je tlcmandcrais avec instance au ministre de m'envoycr immédiatement un aulie collègue. Kn atlenrlant, après avoir reçu les ordnîS de M. de Coincy , je commençai mes revues par celle du huitième régiment, en garnison àTarascon ; et celte revue passée , je me rendis à Aix , mii le Directoire attendait avec impatience un nouvel officier-général.
» Les événemens arrivés dans ce département ont fait connaître assez la situation critique oii il se trouvait ; mais il m'importe de rendre compte des démarches que j'avais laites pour m'assurcr de l'état des choses, lors de l'événement des 26 et 27 février.
)) J'étais parti d'Arles, ayant reconnu que le peuple de cette cité , doux , bon , aimant une tranquillité indépendante , était absolument subjugué par quelques hommes contre-révolutionnaires, qui avaient su unir à leur cause les aristocrates et le peuple ; les uns par des idées de contre-révolution , de paix , de tranquillité j les autres en agitant en secret les passions du fanatisme. Il me fut aisé de reconnaître qu'ils entretenaient des correspondances avec le Comtat, avec d'autres parties de la France, et avec les ennemis de l'extérieur. Mon séjour fut assez long dans cette \itte pour qu'on eût le temps apparemment d'être informé combien mes sentimens et mes opinions étaient prononcés pour rétablissement de la Constitution; on fut au moment de jeter le masque devant moi. Mais on différa par prudence ; et j'en ôtai l'espoir et la possibilité.
» La ville d' Aix renferme dans son sein les divers coi-ps administratifs; le régiment d'Ernest y était en garnison, et venait de se compléter par le retour d'un détachement de trois cents hommes qui étaient à Toulon.
M En même temps un régiment de dragons , qui était dans le département , avait eu ordre d'en partir , ce qui réduisait la force publique , en troupe de ligne dans le département, au seul régiment d'Ernest, composé de neuf cents hommes.
» En prenant connaissance de la situation des choses et de la disposition des esprits , je reconnus bientôt qu'il existait de la fer-
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mcntalioii coutro le Directoire il ( unUe le régimeut d'Ernest. Les griefs contre le Directoire portaient sur ce qu'il semblait s'endormir tlans une indolence qui désespérait les bons citoyens , sur ce «pi'il se laissait gouverner par des nieudjrcs tpie l'on accusait d'avoir des intentions coupables , et on le disait de connivence avec Arles. Cette ville recevait dans son soin les sectateurs et les apôtres du fanatisme et de la contre-révolution ; elle se mettait sur un pied de guerre défensif et formait un noyau de guerre civile. (^)uant au régiment d'Ernest , je le trouvai livré au désagrément d'une prévention lâcheuse ; contraint de sortir de la ville de Marseille avec des motifs fondés ou non fondés, il avait emporté le mécontentement de la majeure partie des citoyens, et perdu la confiance de cette grande cité. Knvo\é à Aix , ville trop voisine , il se trouva exposé de trop près aux regards de ceux qui l'accusaient de ne pus professer des principes constitutionnels : les habitans partagèrent bientôt l'opinion des Marseillais. Si cette disposition des esprits avait été pesée , connue elle méritait de l'être dans un temps où Iti nioiiulre soiipron entraîne des fermentations dangeieuses, on aurait senti que l.t prudence devait entraîner le départ de ce régiment ; mais le Directoire voulait, au contraire, être entouré de toute sa force : il l'offrit aux regards de ceux en qui sa piéscncc ne pouvait que révedler des haines encore mal assoupies. Cet acte de la part du Directoire fut regardé comme de la maladresse dans les uns, et parut vouloir servir aux mauvais desseins que l'on prêtait aux autres. Les membres du Directoire, que l'on avait dits bien intentionnés , me peignirent leur situation comme extrêmement pénd)le , et comme pouvant m'cxposer moimême bientôt à des orages ; il se trouvait en!re l'indépendance i onlie-ri'volutionnaire d'Arles et celle du patriotisme exalté de l'armée marseillaise , qui renfermait dans son sein une foule d'hommes sans aveu. Il me fut aisé de reconnaître que ces administrateurs n'avaient pas une trempe de caractère assez énergique pour repousser les intentions coup.ibles de ceux de leurs collègues qui les traversaient dans leurs opérations. J'avais jugé la ville d'Arles , et je comptiis aller déci 1er mon opinion sur celle de Marseille , cl savoir si cette ville était rebelle à une administration coupable, ou qu'elle regardait comme telle , ou si en effet son patriotisme légarait.
H4 KCI-AIRCISSEMKNS IfISTOKIQI ES
» Telle étniJ l.t connaissance que j'avais eu le temps de prendre (le ce département ; elle me conduisit de suite aux mesures ]>rovisoircs de sagesse et de j)rud(Mice qui étaient dans ma dépcnflance , telles que celle que j'ai détaillée dans ma lettre au ministre , pour ce qui concernait le régiment d'Krnest , et celle que j'ai prise avec le Directoire pour la ville d'Arles , en ne voulant pas qu'un bataillon de gardes nationales volontaires fût formé dans son sein , en m'opposaut à tout envoi partiel de troupes de ligne , et en convenant avec le Directoire qu il écrirait au ministre pour que les quinze cents fusils qu'on y avait retenus en sortissent tout de suite. Toutes ces premières dispositions faites , et la tranquillité paraissant ne pas devoir être troublée de quelque temps, d'après l'opinion des membres des corps administratifs , j'étais au moment de partir pour Toulon , oii j'étais attendu depuis long-temps par le commandant en chef de la division, qui m'avait ordonné d'y faire les revues des régimens qui y sont en garnison , lorsque les événemens des 26 et 27 février vinrent frapper la ville d'Aix oii je séjournais depuis une quinzaine de jours.
» Ces événemens m'avaient mis dans la position , je ne dirai pas la plus périlleuse mais la plus délicate oii jamais chef militaire se soit trouvé. J'avais toujours calculé ma conduite avec le plus grand sang-froid , j'avais cru avoir rempli tous mes devoirs, et je me livr'ais à cette croyance avec une certitude réfléchie; j'avais enfin le sentiment d'une bonne conscience , et je croyais mériter cette approbation flatteuse qui me fut donnée depuis par un député de l'Assemblée nationale, lorsqu'en parlant de la conduite de M. de Narbonne à. mon égard , on l'entendit s'exprimer ainsi :
(c II blâmait inciviquernent, il osait chercher à flétrir le patriote » Puget Barbantane, pour avoir su, dans une position critique oii w les lignes de différens devoirs se croisent en quelque sorte , » n'en abandonner aucune, et s'y tenant en effet, mériter à la » fois l'approbation du rigoriste et la reconnaissance de tous les )) bons cœurs, w
)) Les témoignages honorables d'estime et même de reconnaissance des corps administratifs , des citoyens de la ville d'Aix , avaient rempli mon ame de l'émotion la plus douce, et étaient venus la consoler du triste événement dont je venais d'être le témoin. Le commandant du régiment d'Ernest m'avait donné les
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plus vives et les plus tuuchanlcs assurances de son estime et de son dévoûmcnt pour moi; et tous ces scntinieiis étaient venus appuyer la confiance que j'avais dans ma conduite.
» Keinpli «le ces senlinicns personnels et de l'inllucnce de ceux qui m'étaient communiqués , je fis mon récit au ministre avec candeur , avec simplicité , je dirai même avec modestie ; je ne songeai pas à représenter beaucoup de faits.
» Je ne l'adressai , dans le premier moment , qu'à lui seul , tant j'avais la confiance quil ne pouvait m'ètrc fait aucuns reproches. Puisque je me suis trompé, puis<|ue des inculpations ont été tentées, je vais me justifier; mais quelle est la manière de me justifier, si ce n'est de motiver quelques faits importans , d'en éclaircir quelques autres, et de faire connaître les lois à ceux qui pourraient me juger sans savoir les devoirs qu'elles m'imposaient.
Lne incuision imprévue d'une troupe armée , venant ilc Marseille , tombe subitement sur la ville d'Aix , ville ouverte , sans défense , dominée par des liaiKeurs de tous les cotés. Quelles durent être mes premières réflexions sur cette incursion aussi rapide qu'imprévue? La première ne dut-elle pas être que cette troupe armée n'avait pas pu entrer dans celte ville d'une manière aussi secrète sans de nombreuses intelligences? Nefus-je pas bientôt confirmé dans cette opinion quand je vis le peuple empêcher de fermer les portes, quand je vis que la garde nationale ne se rassemblait pas, quoique la municipaliléeûtfaitbattre la générale, que jevisenfin les habitansse mêler avec cette troupe; il est évident que je ne pus pas douter alors que les habitans de Marseille et d'Aix se réunissaient pour l'exécution de quelques projets. Je n'hésitai pas à penser ensuite que cette force ne dût se tourner contre le Directoire et contre le régiment d'Ernest. A quelles réflexions cette conviction me mena-t-elle ensuite? Une force armée se présente sans aucune réquisition , la loi ordonne de la repousser; mais je dois calculer quelle est cette force , et voir quels moyens j'ai pour l'airêter. Cette troupe armée, venant de Marseille, me présente une tête de colonne avec de l'artillerie; je reçois la réquisition de ne laisser entrer aucun homme armé dans la ville. La troupe est déjà entrée , je ne puis donc pas reconnaître sa force. Mais ne sais-je pas que Marseille renferme dans son sein une garde nationale nombreuse, bien
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nrmdc ; ne sais-jo p;ts que cette ville a une artillerie formidahle et beaucoup do niiinitions, première; force imposante? Les citoyens de la ville d'Aix sont aussi armes ; ils ont des canons , ils sont dans leurs foyers, cl lorsqu'il s'agit d'anetcr des citoyens égares, combien les mcnagemens qu'une telle situation exige ne leur donnet-cUe pas des moyens de défense !
Seconde force. Enfin, n'ai-je pas dû penser que l'influence de Marseille aurait donné de l'extension à tous les pays environnans pour l'exécution des entreprises qui ramenaienf!*
Troisième force, Qu'avais-je à opposera cette volonté réunie de tout un pays armé qui avait une artillerie formidable? A peine neuf cents hommes , sans aucun canon.
Mes premières réflexions m'ayant offert ce tableau, voici quel fut le résultat de mes résolutions.
Je suis à la tète de la force publique soumise aux lois de la réquisition ; ce que la loi m'ordonnera , je le ferai , et je suis prêt à mourir pour son exécution ; mais voici ce que les circonstances imprévues me dictent : La force publique est faible, il ne faut pas la compromettre inutilement, il ne faut pas verser le sang des citoyens sans utilité, il ne faut pas exposer neuf cents hommes à être anéantis par tout un pays armé , auquel ils sont devenus malheureusement suspects ; il ne le faut pas , par des considérations politiques qu'un tel événement rendrait difficile à réparer. Ainsi qu'on ne dise pas qu'oubliant la France entière, je ne me suis occupé que de mettre dans ma conduite un intérêt de localité , quand, au contraire, des réflexions tendantes à ne pas compromettre la force publique , ce grand intérêt national , et des observations politiques de tous les genres sont entrées dans le plan de ma conduite.
J'arrive à la matinée du 27, et, avant de parler du commencement des hostilités , je dois fixer l'attention sur la position oii nous nous trouvions, et sur la disposition des esprits. On a vu le régimertt, par les réquisitions successives , rentrer tout entier dans son quartier dans la soirée du 26. Les corps-de-garde avaient été désarmés ; mais ce désarmement avait été la suite d'un mouvement violent qu'avait produit la rentrée subite d'un bataillon dans la ville. Il ne parut faire d'autre impression sur le commandant du
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régiment et sur les ollicicrs «jiii 1 entouraient , que d'être persuades qu'on voudrait laire partir le régiment le lendemain.
Sur le dire du corps municipal , qu'il me requerrait s'il arrivait du désordre dans la nuit, je fus passer la nuit au (juartier, de concert avec les Suisses. J'envoyai à minuit un courrier à .M. de Coincy, en lui mandant que préjugeant qu'une force armée demanderait le départ du régiment, il eût à me donner ses ordres. Cette mesure prise , nous restâmes dans une pleine sécurité. On battit la générale la nuit, et nous n'en sûmes pas la raison, parce que nous n'avions pas de conimuiiication avec la ville. La sécurité des Suisses était si grande que, vers les quatre heures du matin , leur ayant demandé s'ils avaient des vivres , et m'ayant répondu que non , ils ajoutèrent : Ils feront comme à Marseille , ils nous en laisseront prendre. Comme je n'en iloutais pas, j'envoyai un aidcdc-camp à rilôlel-de-\ ille pour prévenir à cet égard le corps municipal , qui me lit dire qu'il prendrait ma demande en considération. Ainsi se passa 1.» nuil ; et si l'on a vu dans mon récit que j'avais des inquiétudes si vives jx)ur le lendemain que je fus tenté de faire p;irtir le régiment , ces inquiétudes portaient sur les haines violentes que je savais exister entre des individus des deux troupes , et, craignant qu'elles n'entraînassent quelque provocation , j'aurais fort désiré ne pas y être exposé ; car , je le répète , j'arrivai , ainsi que les Suisses , au commeneomcnl des hostilités. En croyant qu'il ne s'agissait purement et siuipiement que ilu départ du régiment , nous crûmes même, les hostilités commencées, qu'elles ne tendaient qu'cà rendre le départ forcé ; et la preuve que nous n'avions pas tort, c'est qu'on voulut laisser partir le régiment avec armes. Dès la pointe du jour, nous nous vîmes assaillis tout d'un coup par les troupes et l'artillerie. La position du quartier, à deux cents pas de la ville , dominé par des hauteurs de tous les cotés , entouré de murs et de maisons , donna la facUité , eu faisant sortir les forces par trois portes différentes , de nous cerner dans le même instant , sans aucun acte hostile préparatoire.
Après cet exposé , je vais établir les inculpations que l'on a pu m'adresscr, et même celles que l'on pourrait me présenter; car il m'est aisé de répondre à toutes d'une manière victorieuse.
1". Comment n'a-t-on pas fait partir le régiment?
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a". Comirieiil u a-t-on pris aucune mesure contre des pn-paratils et des actes liostiles ?
3". Comment a-t-on laisse accroître les forces par l'a})sence de toutes précautions ?
4". Comment n'a-t-on pas suivi la loi du j-j , au lieu de tenter des moyens de conciliation';'
5". Comment a-t-on cru se décharger d'une responsabilité en remettant l'autorité au commandant du régiment, dans un instant aussi critique?
Premier article.
Comment n'a-t-on pas fait partir le régiment?
Dn régiment ne peut pas quitter son quartier sans un ordre du roi j le commandant on chef d'une division n'est autorisé à le faire que dans les cas extraordinaires.
j°. Un régiment ne peut pas sortir de son quartier sans une réquisition des Coi^ps administratifs.
3". La municipalité m'avait dit qu'elle me requerrait en cas de désordre , ce qui assurément était un grand bien pour moi dans la situation où était la ville.
Il est donc évident qu'enchaîné par ces trois articles , je ne pouvais les enfreindre que dans le cas oli je serais forcé positivement f or , jusqu'au commencement des hostilités tout fut parfaitement tranquille autour de nous.
Deuxième article.
Comment n'a-t-on pris aucune mesure contre des actes hostiles "^
Ma réponse sera d'abord la loi.
La loi défend de laisser sortir aucune troupe armée du quartier sans réquisition. Je me promenai toute la nuit dans le quartier et aux environs , avec le commandant du régiment et quelques officiers : je dis à ce commandant de faire examiner s'il y avait quelques mouvemens autour de nous ; il me rendit compte plusieurs fois qu'il n'y en avait pas. Mon aide-de-camp, ayant été à l'Hôtelde-Ville vers les quatre heures du matin , me rapporta que tout était absolument tranquille dans la ville ; et nous dûmes donc nous confirmer dans notre sécurité. Mais des personnes voudront poursuivre leurs attaques en disant : Yous auriez pu prendre une position avantageuse ; vous auriez été par conséquent plus en mesure
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de liuie partir le legiineul aux conditions (jue vous auriez voulu.
Je repondrai pur un fait qui s'est passé même dans celte ville.
Lesofîicicrsdu régimentde Lyonnais avaient été attaqués dans la ville ; blessés et poursuivis ,ils arrivent dans les casernes. Lu capitaine , se trouvant dans le moment commandant du ré«^iment , veut le faire sortir du quartier. Les tambours étaient à peine hors de la porte , lorsque le major, commandant le régiment , arrive et le fait rentrer. On a intenté un procès à ce capitaine , sur ce qu'il avait voulu agir contre la loi , en faisant sortir le régiment sans réquisition. J'ajouterai ensuite (jue cette sortie aurait provoqué véiitahlenient des hostilités ; (ju'il entrait dans mes vues de sagesse et dr prudence de les éviter, par les suites qu'elles pouvaient avoir. Quand j'aurais pri?. une bonne position défensive, quaurais-je fait sans vivres ?
Troisième article.
Conmicnt a-t-on laissé accroître les forces par l'absence de toute précaution ?
J'ai dit quelle était la position du ([uartier ; j ai dit combien il fut facile île le cerner dans le même instant ; qu'on se rappelle ensuite toutes les réflexions quej'aifaites lorsdu monientdel'incursiou de la troupe dans la ville , et qu'on voie si je n'étais pas plus fondé à les faire dans la nouvelle position oîi je me trouvais; la force fut tout d'un coup majeure et Irrésistible , et peu importe la croissance (|u'elle acquit ensuite.
Si j'ai pu un moment espérer de sortir avec le régiment , au milieu des coups de canon et des coups de fusil , le commandant du régiment détruisit promptement cet espoir , en me rappelant que le seul chemin que nous pourrions prendre serait absolument un coupe-gorge.
4°. Comment n'a-t-ou pas suivi la loi du 37, au lieu de tenter des moyens de conciliation'
La loi du 27 porte que les chefs raditaires ne pourront déployer la force que dans trois cas.
Cette expression, ne pourront déployer , veut-elle dire qu'ils le depront. Non heureusement , car c'eût été une loi de sang , et nos législateurs n'ont pas eu cette intention; on voit donc que , pour juger ma conduite, il s'agissait de savoir si je devais la mettre à exécution.
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L'on a vu que j'avais rcmj)li mon devoir en alteurlant au quartier l'ordre d'un départ qui paraissait satisfaire tous les esprits.
Jj'on a vu qu(!, jusqu'au inoincut des mesures hostiles , je n'aurais pas été autorisé à cnlicindre les lois et les liens qui m'y retenaient.
Je demande à présent si la prudence n'exigeait pas d'obtenir , par la voie de la raison et de la justice, ce qui n'aurait jamais pu être le résultat de la force des armes , sans cIFusion de sang et sans la perte presque entière du régimeut: car enfin iinaginc-l-on ce qu'il serait devenu étant sorti de cette situation, après avoir perdu la plus grande partie de son monde? Ne retombait-i! pas dans un danger pourle moins aussi grand? harcelé dans sa marche, où aurait-il trouvé un asile, une retraite? la vengeance de tous les lieux voisins ne serait-elle pas venue fondre sur lui?
Je ne pus donc pas hésiter sur le parti que j'avais à prendre ; je m'adressai d'abord à la municipalité , non pas pour connaître la loi du 27 , mais parce que j'étais persuadé du succès de sa médiation , si elle avait envoyé quelques-uns de ses membres ; sur son refus , je me livrai avec abandon à traiter moi-même les movens de conciliation , et j'obtins que le régiment partirait armé.
5°. Comment avcz-vous cru pouvoir vous décharger de voire responsabilité ?
Je n'ai certainement jamais pensé à me soustraire à la hiérarchie des pouvoirs ; l'ordre donné au commandant du régiment de faire ce que sa prudence et sa sagesse lui dicteraien t, porte aveclui sa responsabilité ; car il s'agit de savoir si j'ai pu le lui donner , et ensuite si je 1 ai dû.
J'ai cru que dans des circonstances ilaouïes dans les annales de notre histoire, lorsque je me trouvais à la tête d'un coi'ps étranger appartenant à une nation respectable , jusqu'ici fidèle alliée de la France, je serais approuvé de la nation entière et du roi, si , me livrant à des sentimcns nobles envers elle , j'abandonnais au chef de cette troupe l'autorité qui m'était confiée, pour laissera ces militaires étrangers juger eux-mêmes tout ce qui pourrait intéresser et leur honneur et leur devoir, leur disant et leur répétant sans cesse : Si vous marchez , ma place est à votre tclc.
Je donnai cet ordre au commandant du régiment à huit heures
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(in matin. Lorsque je lui uiinoiicai que lu rcgiinciit pouvait partir ivcc ses armes, la baïonucttc dans le fourreau , le r<5gimcnl ne voulut pas y eonscntii-; les négociations lon^ues qui suivirent ccliaullèrent des caractères ardens , des tètes vives et exaltées, et cette fermentation les porta à exiger des conditions aussi dures que condamnables. Ce ne fut qu'entre midi et une heure que l'ordre du désarmement fut donné.
Dans col intervalle de longues négociations , d'un coté, le refus (lu régiment de partir avec armes sans munitions, de l'autre , la fermentation croissante m'ayant laissé croire plusieurs fois que le régiment sortirait de son quartier, et résolu d'occuper toujours la [)lace la plus périlleuse , je dis à mon aide-de-camp : Nous pouvons nous (lire adieu; et (juoiqu'il put paraître bien dura un zélé partisan de la révolution , à un .nui ardent de la liberté , à un bon patriote enfin , de mourir à la tète d'un réj^'iment accusé d'incivisme , je puis dire que j'envisageai ce triste sort avec une résignation tran- «jiiille et calme.
Je dois ajouter encore un mot sur ma conduite. Aprèsavoir été témoin des excès coupables auxcjuelsdes tètes exaltées se portèrent , je iis les démarches nécessaires pour la sûreté des armes, lorsque je les sus dispersées. Je provoquai une proclamation du département, .l'assurai le départ de la caisse et des équipages. Enfin j'accompa- ^Ml;^i le régiment dans sa marche triste et lugubre, et en me voyant tranquillement au milieu d'eux , après un tel événement, il ialiait l)icn que j'eusse la sécurité d'une bonne conscience , car autrement je n'y serais pas allé, et ils ne m'y auraient pas souflert. Je ]H)ussai mes devoirs vis-à-vis d'eux jusqu'au dernier moment oii il ne m a plus été permis d'en remplir. Je fus à Toulon pour lâcher de leur procurer un nouvel armement; mais je trouvai que la méfiance s'y opposait; les Corps administratifs et militaires furent obligés de prendre des mesures obtempérantes. Il fut décidé qu'on leur donnerait simplement trois cents fusils pour leur sûreté et police. Ayant su qu ds ne lesavaient pas lorS(jue j'étais à Grasseà faire des revues, j'écrivis au directoire du déparlement du Var que j'étais étonné que cette détermination n'eût pas été mise à exécution.
Telle est , mes concitoyens, la justification que j'ai eu à vous présenter sur les inculpations qui m'ont été faites. J'aurais pu ceitainemcnt n'y lépondie que par les lémoignages flatteurs , honora-
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hles, (i'csliinc , de; confiance, cl de reconnaissance même (jue j'ai reçus des citoyens de l.i ville d'Aix , et des Corps .'idrninislnitifs qui y résident , et auxquels je pouvais encore ajouter les sullrages llalleurs qui m'arrivent de toutes les parties de l'empire ; j'aurais pu ensuite m'appuycrde la justification pleine et entière que le canton de Berne a donnée de ma conduite.
Mais j'ai voulu in'abandonncr à l'idée consolante que cette justificution m'acquérait encore l'estime de tous les homnjes qui , ne voulant voir que par les yeux de la raison et de la justice , calculeront avec impartialité la position oii je me suis trouvé , cl combien la ligne de mes différens devoirs était difficile à conserver ; j'espère que le résultat de leur opinion sera de voir évidemment :
i". Que j'ai cherché à ménager un grand intérêt national , celui de ne pas compromettre la force publique inutilement ;
2°. Que j'ai épargné le sang des citoyens, qui eût été versé sans aucune utilité;
•>". Qu'ayant toujours sous les yeux nos intérêts politiques , j'ai empêché l'anéantissement d'une troupe étrangère.
Les cantons ne pourront donc pas me répéter ces mois d'Auguste à son lieutenant Yarrus : Qu'as-tu fait de mes légions ?
P. S. CeMémoire a été fait pour êtreprésentéàunecourmartiale. J'ignorais quels seraient les juges : je n'ai donc pu me défendre que militairement , et je n'ai pas pu alléguer les grands motifs qui ont dicté ma conduite , puisque cet événement a peut-être décidé la révolution du lo août, oii Marseille a eu tant départ. Jalès, Arles, Avignon étaient en pleine contre-révolution , et le triomphe de Marseille écrasa un noyau contre-révolutionnaire. Ayant été au centre de ces événemens , y ayant joué un rôle principal , j'en développerai un jour , dans la retraite, l'historique , avec des détails intéressans pour ceux qui écriront l'Histoire de la révolution.
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Note (C) , pa^c 5 1
Adresse des fédérés de Marseille à C Assemblée nationale , présentée le j août fj^'j y l'an ^* de la liberté ; imprimée par ordre de l'Assemblée nationale , et envoyée aux 83 départemens.
LÉGISLATEURS
Nous venons, au nombre de cinq cents, acquitter le serment que Marseille a l'ait de combattre pour la liberté; mais la liberté n'est pas la cause du roi; et, lorsque nous allons verser notre sang , il nous importo de savoir si c'est pour Louis XVI ou pour la patrie.
.Uisqu'à présent nos armées ont élé le jouet de la cour, même dans les avantages qu'elles ont remportes. La vie des hommes n'est jamais comptée dans les calculs de la politique ; et les cabinets conspirateurs de Vienne et des Tuileries sacrifient tour à tour (les Français ou des Autrichiens , suivant qu'il leur importe d'inspirer des craintes , ou de donner des espérances à la natiou qu'ils veulent asservir, moins peut-êti'e par la force des armes que par la dissipation de toute la fortune publi(iue.
Ce genre de guerre ne convient pas aux Français ; et si c'est .linsi qu'on doit nous faire combattre les Autrichiens et leurs alliés, nous aimons mieux les altendre sur nos montagnes; qu ils y viennent î
Mais vous, législateurs , qui \o\cl le péril (hi peuple, vous aurez le courage de le sauver, ou la bonne foi de lui dire que vous ne le pouvez pas, pour qu'exerçant enfin sa souveraineté, il se délivre du mal des rois, non par des insurrections destructives , mais par la manifestation paisible de la volonté nationale.
Le nom de Louis XVI ne présente plus aux Français d'autre idée que celle des trahisons; nos agriculteurs , nos matelots, en retracent l'histoire dans leurs chants, lorsqu'ils s'excitent au travail qui rend l'homme indépendant. Hàtcz-vous donc , législateurs , de prononcer une déchéance mille fois encourue ; et lorsque vous voyez le peuple égorgé au nom de la constitution , sauvez-le par la constitution. Vous n'.Tvc/ i>as enlevé La Favctt.* à l'armée qu'il
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BciTorcc de corrompre ; et vous demandez aux citoyens de voler aux frontières ! Mais des citoyens libres sont-ils donc faits pour obéir au perfide pscl.ive de la cour? La patrie trouvera parmi nous des vengeurs ; La Fayette n'y tiouvera pas de soldats.
Depuis le renvoi des ministres patriotes , ceux qui successivement ont prêle leurs noms au^ comité autricbien , vous ont trompés sur l'état de nos forces et de nos approvisionnemens ; et le décret d'accusation n'est pas encore porté contre eux ! Terrier n'est pas puni d'avoir fait une proclamation inconstitutionnelle dans sa forme, et tellement perfide dans son exposé qu'elle a failli allumer partout le feu de la guerre civile 1 Aussi Terrier a des administrateurs 5 et Champion , le commissaire d'Avignon , devenu ministrepour avoir prolongé les malheursde ce pa\s ; Championafait aussi, le 3 1 juillet, une proclamation aussi inconstitutionnelle, aussi irrespectueuse pour le Corps législatif, et aussi dangereuse par les provocations qu'elle fait aux citoyens de s'armer contre les citoyens.
Lorsque naguère les patriotes furent assassinés sous les guichets du Louvre , ils ne furent pas tendrcmeut accueillis dans le château. La femme du roi ne leur donna point les clefs de ses appartemens. Les dames d'honneur n'essuyèrent pas leurs visages. Le roi ne leur demanda pas : De quel district êtes- vous? Le ministre de la justice n'écrivit point à l'accusateur public pour hâter sa dénonciation , et l'on ne fit pas une proclamation pour exposer que la tranquillité publique était troublée dans la capitale , la liberté individuelle outragée , la sûreté des personnes et des propriétés compromise. Les hommes qu'on avait alors assassinés étaient pourtant aussi des Français ; leur sang avait pourtant rejailli sur les murs du palais du roi ; mais ils étaient patriotes. Ici , au contraire , ce sont des serviteurs du roi , des ci-devant officiers de sa garde , et les maris des dames de la cour ; et qu'importe alors que ceux-ci aient été provocateurs? qu'importe qu'ils aient blasphémé contre la nation , ainsi qu'une foule de témoins l'ont déposé ? qu'importe qu'ils aient brutalement frappé une femme qui criait : P^if^e la nation! qu'importe enfin qu'ils aient tenté d'enlever un Marseillais qui se trouvait sur leur passage , et qu'ils aient reçu à coups de sabre et de pistolet ses frères d'armes qui sont venus 1 arracher de leurs mains au moment où l'arme qui devait le frapper était portée sur son estomac? qu'importent toutes ces circonstances? On
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cWsirerait que les Marseillais , fatigiids d'une route de deux ceiit:i lieues, en dînant tranquillement aux Champs-Elysées, fussent })attus par des contre-révolutionnaires bien mieux armes qu'eux. Il est, au contraire, arrivé (jue les ]M;irseillais les ont battus; et c'est le cas sans doute que le roi, jouant le rôle de défenseur oflicieux des grenadiers des Filles-Saint-Thomas , dénonce cl fasse poursuivre les Marseillais devant les tribunaux.
\'Ai bien ! qu'elle s'instruise cette procédure ; nous restons tous en «itage à Paris jusqu'à ce qu'elle soit terminée ; et comme nous avons autant de droit à garder les rcprésentaus du peuple que les grenadiers des Filles-Saint-Thomas , comme ce droit appartient à toutes les gardes nationales du royaume , nous vous demandons , législateurs , de décréter, conformément à la constitution , que votre garde de sûreté' sera composée «le trois cents hommes de chaque département. Si les chefs de l'état-major de Paris , non encore licenciés malgré votre décret, voient avec inquiétude cette m.csure , telle n'est pas l'opinion des citoyens-soldats : et, si l'on excepte les ci-<le van t gardes du roi, transformés par la liste civile m gardes nationaux, nous avons éprouvé que nous n'avions ici que des frères.
Nous vous demandons , législateurs , de pourvoir à notre subsistance.
Suivent les signatures.
Noie (D) , page 58.
l'Joge funèbre de Jean-Paul Maraty député à la Convention nationale, prononcé à Strasbourg y dans le temple de la Jiaison , l'an second de la république une et indiuisible ; orné du portrait du martyr de la liberté ; avec cette épigraphe : Un peuple qui sait honorer ce qui est grand ne manque jamais de grandes actions ni de grands hotnmes. Chknier, Discours sur l'instruct. publ.
Parmi les patriotes illustres qui ont paru avec éclat sur le théâtre de la révolution franç^-iise , Marat tient sans contredit le premier rang. Nul n'a joué un rôle plus actif, plus grand; nul n'a rendu des services plus impcrlans à la chose ptiblique. Vertu , courage .
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gcnic, science, Marat avait tout pour lui, d il ;i loiil rmployë à exterminer le despotisme et à consolider la iiiiertc. Citoyens , si dans CCI instant le sol de la France se trouve [)U)gé de cette foule d'oppresseurs barbares qui l'inondaient; si malgré les écucils et les tempêtes que le monstre Pitt sème sur rocdan politique, le vaisseau de la republique vole à pleines voiles vers le port; si, en clépit de tous les tyrans, de tous les scélérats et de tous les imbécilles de lEurope , nous marchons à grands pas vers le bonheur par la voie de l'égalité et à l'ombre de la sublime constitution que nous a donnée la Montagne ; citoyens , jetez les yeux sur le buste de Marat , et reconnaissez un çle vos libérateurs. Et vous , habitans de la terre , hommes de tous les pays , sur qui le soleil de la liberté ne luii pas encore , si, profitant de l'exemple magnanime que vous recevez aujourd'hui des Français , vous érigez un jour un temple à la liberté de l'univers , vous sèmerez des fleurs sur la tombe du héros dont nous honorons la mémoire : ce républicain célèbre a droit à la reconnaissance du genre humain.
La tyrannie avait comblé la mesure de ses crimes et de ses brigandages. Le déficit était énorme ; le peuple , las de la misère et de l'oppression qui l'accablaient depuis tant de siècles , soupirait après un nouvel ordre de choses ; la philosophie, ressuscitée parles Voltaire , les Rousseau , soufflait partout le feu d'une sainte insurrection , et le flambeau de la raison , rallumé depuis Descartes , servait de guide aux malheureux Français pour sortir du labyrinthe aff"reux de l'ancien régime; une grande révolution, était inévitable; Marat, ardent ami du peuple, doué d'une ame forte, et familier avec les premiers principes de la politique , ne devait pas rester tranquille spectateur du grand œuvre de la régénération française : aussi ne tarda-t-il pas à devenir un des premiers acteurs du drame révolutionnaire.
Jugeant de la révolution par les causes qui l'avalent produite et par la disposition des esprits , Marat , comme il la dit lui-même , vit du premier coup-d'œil où ii aient les choses. Ce vaste génie calcula les résistances et les fi ottemens sans nombre qui s'opposeraient au jeu de la machine que la philosophie se disposait à construire. Marat connaissait bien le cœur humain. A travers le voile de popularité dont se couvrait le tyran hypocrite , il vit que ce perfide monarque ne consentirait jamais à perdre un fleuron de sa cou-
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ronnti. Il vit qu iitic cour aborwiiiablo , cxccssivenient corrompue ou corruptrico , alhiit t'-puiser toutes les ressources du nuicliiavé- Iisrne,pourenraytMlecliar révolutionnaire; il vitrjuclacasteimpurf; lies superbes cl-devantt'taitilcteruîinée à s'ensevelir avec ses armoiries sous les ruines de la léoilalite; il vit que l'engeance infernale des prêtres allait se déchaîner contre la raison, et que toutes les furies (lu liinatisnie s'attacheraient infailliblement sur les pas des piitrioU's; il vit que, pour assurer le triomphe de la liberté, il fallait uécessairemcnl vaincre l'égoïsme des riches et la cupidité des fripons. Les préjugés étaient trop enracinés, les n)œurs trop corrompues , le choc des intérêts privés contre l'intérêt commun trop impétueux , la violence des passions trop fortement prononcée , poui' que les eliainies de lahberlé et la voix persuasive de la raison sullissenl pour ()[)ércr paisiblement la grande réforme qui se préparait, liien diilérent de ces demi-philosophes qui ont prétendu faire la révolution, comme on dit qu'Amphion bâtit les murs de Thèbes , Marat était convaincu qu'il fallait cimenter la liberté avec le sang des op[)resseurs, et fonder la république sur les déconibres du troue et les cadavres de ses partisans. De-là ces gramles maxi- Mies qu'il a si souvent répétées • « Il faut absolument que le peuple » écrase le parti de l'aristocratie. C'est une folie que de prétendre » dompter la tyrannie avec les seules armes de la raison. Les pas- )) sions les plus violentes ne sont point soumises à l'empire de la » raison , etc. •» Uc-là racharucmeut avec lequel il a poursuivi tout ce qui tenait à l'ancien régime; de-là les appels réitérés qu'il a faits au peuple dont la hache terrible pouvait seule exterminer cette bande de grands scélérats que le glaive de la loi , confié à des Miains perfides , refusait de frapper.
A peine Marat cul-il mis la plume à la main , que sa brûlante énergie jeti» l'épouvante dans i'ame des conspirateurs. La cour tremblante, les aristocrates alarmés recherchèrent V ami du peuple^ et voulurent le corrompre; mais l'éclat de l'or n'eut point larl d'éblouir ce vertueux républicain : sa grande ame n était sensible qu à la gloire. Aussi inébranlable qu'incorruptible , les menaces ne tirent pas plus d'impression sur lui que les offres et promesses. Furieux de sa vertu, la cour et sescriminels agens résolurent deleperdreà quelque prix que ce fût. Ues assassins furent soudo\és, des tribunaux achetés, des scélérats payés poiu- égarer le peuple sur le
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compte de son ;iriii , et l;i lelc de ^L^^at exposée à toutes sortes de périls. Le destin permit que ce généreux défenseur des droits de riioinine pût se dércrbnr penfl;int quelques années aux pic'ges et aux poignards des contre-iévolulionnaires. Pour servir son pays , il se condamna à toutes les privations et se retira dans un souterrain inconnu aux scélérats qui méditaient sa perte. Ce fut de ce souterrain fameux qucMarat porta des coups formidables à tous les ennemis du bonheur public ; c'est dc-là qu'il arracha le masque aux traîtres les plus rusés et les plus accrédités dans l'opinion ; c'est de-là qu'il fit une guerre civile au despote , à ses ministres , à ses affidés, à tous les traîtres et à tous les malveillans. Les La Fayette , les Bailly, les Barnavc , les Chapelier, les Mirabeau , tous les mandataires perfides qui , sous des dehors populaires , trafiquaient honteusement de leurs places et de leurs suffrages , furent traduits au tribunal redoutable de l'opinion publique. Les dénonciations les mieux fondées et les plus sages prédictions étaient journellement répétées par ce clairvoyant patriote. Le souterrain de Marat était devenu l'antre de la sybille. Sur ses feuilles intéressantes étaient écrites les destinées de la république , les maux qui menaçaient le peuple et les moyens d'y remédier. Marat ne cessait de vomir feu et flamme contre toute espèce de conspirateurs. Rien ne pouvait arrêter les torrens de lumière qui , semblables aux laves ardentes vomies par le Yésuve, s'élançaient de sa retraite et éclairaient les démarches ténébreuses de l'aristocratie. Jamais la malveillance ne put imposer silence à cet intrépide écrivain. C'est au moment oii La Fayette , à la tête de trois mille satellites , faisait le siège de sa demeure, que, de son trépied formidable , l'invisible Marat donnait sa malédiction aux artisans de nos malheurs. A peine avait-on brisé ses presses que déjà sa Feuille du jour courait les rues , et faisait en même temps et l'effroi des aristocrates et la consolation des sans-culottes opprimés. Tant d'énergie, jointe à tant de courage et de finesse, paraissait inconcevable au plus grand nombre , et fit douter pendant long-temps de l'existence du prophète Marat qu'on regardait comme un être fabuleux.
L'Assemblée constituante , composée de législateurs ineptes ou corrompus, tenait le timon des affaires. Marat l'attaqua avec fureur et la poursuivit sans relâche jusqu'au dernier moment de son existence. L'Assemblée législative , succédant à ce corps gangrené qui ,
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5f)us le non» de cuiistitution , avait lahiiqur «les litres an despotisme , iiiaich.i sur les traces de ses indignes prédécesseurs. L'ami du peuple dévoila sans ménagemcnl la periidie et les forfaits de ces législateurs crimmols. L'inlàmc Brissol , ce Monk moderne, ce cliei atiocc de la faction qui dernièrement a mis la répuhlicjue à deux doigts de sa perte , malgré sa profonde hypocrisie , ne trompa point l;i vigilance de Maral. Aucune manœuvre liberticidc n'échappa aux regards péncitrans de celle active sentinelle.
Appelé à la (!onventlon par les suilVages des braves Parisicfis , Maral y condiattil en vigouieux athlète la coup.dile liiction dont il dévoilait depuis long-temps les odieux projets. Jl foudroya l'exécrable Uumouri<'Z ,. comme il avait foudro\é La Fayette ; et ce prétendu sauveur de la France , tant proné par la faction , fit la même fin que le soi - disant héros des Deux - .Mondes. Dumouiiez émigra , ses complices restèrent dans le sein de la Convention. Du sommet de la Montagne Marat indiqua ces députés conspirateurs, <'t prédit au marais que dans peu il serait desséché et comblé. Les journées mémorables des 5i mai , i" et 2 juin vérifièrent sa prophétie. Les mâles écrits de Marat inlluèreut beaucoup sur les grands niouveinens du peuple , et personne ne lui contesta la gloire tl avoir eu une pari marquée aux événemcns les plus fameux de la révolution. Tant que \cs époques glorieuses des 1^ juillet, 5 et 6 octobre 1789, loaoïit, 21 .septembre 1790, 21 janvier, i*"' mai et jours suivans 1790 , seront en vénération chez les Français , ou chérira, on honorera la mémoire de ce véritable ami du peuple.
Marat fut vraiment un homme étonnant; l'antiquité n'enoft'ie point de celle trempe. Tel fut son bridant amour pour la patrie, «prou a dit de lui : « Qu'il avait la lièvre du patriotisme. » Telles furent sa sagacité et sa prévoyance, qu'il devina les coups les plus machiavéliques , et déjoua les complots les plus artistemenl ourdis. Semblable à cette prétendue étoile miraculeuse qui précédait les Mages en Palestine , .Marat était toujours en avant de l'esprit public et semblait éclairer la marche de ses braves compagnons d armes , île ces illustres jacobins , l'effroi de tous les tvrans. Telle a été la sagesse de sa politique, qu'on est obligé d'adopter les mesures de rigueur qu'il n'a cessé de proposer. Pourlemal- Iieur de la patrie , le prophète Marat n'eut qM<- trop souvent le >orl
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«le Cassandrc. On li.ilt tle ses oracles patriotiques , et ses iiilentious toujours pures lurent sans cesse dénigrées par les lihellisles lie l'aristocratie , et plusieurs lois calomniées par les écrivains ordinaires cpii n'avaient point le secael de lire dans l'avenir, (^e <\mi a fait dire à Marat : « Ou il était cruel d'avoir raison dix-liuit w mois d'avance. »
Un orateur patriote a comparé Marat au fils de Marie. Celle comparaison est ju^to sons plus d'un rapport. Comme Jésus, Malat aima ardemment le peuple , et n'aima que lui. Comme Jésus, JMaral détcsîa les rois , las nobles , les prêtres, les riches, les fiipons. ComnîC Jésus , il ne cessa de combattre ces pestes de la société ; et comme Jésus , il mena une vie pauvre et frugale ; après la mort de l'ami du peuple , son honoiable indigence fut constatée à la grande confusion des vils calomniateurs qui, pendant tout le t:oursde la révolution, l'avaient peint comme l'agent elle mercenaire de tous les ennemis de la liberté. Un assignat de vingt-cinq sous faisait tout V avoir de ce législateur désintéressé dont la république a payé les funérailles. Comme Jésus, Marat fut extrêmement sensible et humain ; il avait 1 aine sublime de Piousscau. Il portait dans son cœur tous les infortunés , et l'on sait que la femme abominable qui l'assassina ne parvint à s'approcher de son bain qu'en feignant d'être malheureuse et persécutée.
Marat ', api es avoii' vécu comme Jésus, fût mort comme lui sur l'échafaud , oîi, comme Socrate , il eût bu la cigué , si le peuple français eût été aussi vil ^ aussi brut que le peuple Israélite, ou si le tribunal révolutionnaire eût été aussi mal composé que l'aréopage , et qu'il eût sacrifié la justice et l'innocence au ressentiment des factieux. Mais si le glaive de la loi respecta les jours de cet homme vertueux, la fin de sa carrière ne fut pas plus heureuse que celle du républicain de la Judée ou du sage de la Grèce, Un jnonstre, sous la figure d'une femme, arme son bras parricide en faveur des conjurés, et devient le lâche instrument qu'emploie la faction pour poignarder l'énergique patriote dont elle n'a pu proscrire la tête ni tromper la vigilance. L'ami du peuple est assassiné
et meurt martyr de sa vertu et de son patriotisme Citoyens,
c'est à nous , c'est à tous les vrais républicains qu'est réservé le £oiîi de le venger. Que le sang des traîtres , des rebelles et des esclaves coule à grands flots et apaise les mânes de ce grand homme. Oui ,
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-Maial, et loi , L('|u'IIclirr, vous tous ^eiiifrcux saiis-culollcs ([iii uvcz versé volrc sang pour l.i tlcrcnso de la lil)erl»f, vous serez veiigi^s.
fiapportfait à l\îssc/nhlce nationale par le commandant de garde au /xf.sfu des apparte/ncns du traître Louis Xf'I, depuis le jeudi 9 jusqu Iht \endredi 10 ; contenant les détails du rassemble/nent des e/tei'aliers' du poignard , la conduite (qu'ils ont tenue pendant la nuit, le coml^ati/u'ils ont voulu livrer dans le cabinttet en présence lie ce pei/ide\et rinjidélité de ses assassins Suisses
Législateurs ,
.1 ai cru (|u'il était du devoir iluu citoyen Idjie de dévoiler à la l'rauce entière , dans le sein de l'au^^usle sénat de ses représcntans , toutes les ti*anies iiilernaies du complot et du massacre qui a eu lieu au cliàteiu îles Tuileries oii j ;ii connnandé le premier poste.
.le vais vous reiulre un coujpte lidèlc de tous les faits qui sont venus à ma connaissance , dans cette malheureuse ailaire , depuis le jeudi matin jusqu'au vendredi, époque mémorable oli les Français ont encore une fois reconquis leur liberté. J'entrerai dans les ]>lus petits détads, parce que le poste que je commandais était just'Muent celui oii la scène devait se passer.
Le jeudi malin, j'appris que des particuliers avaient été chez (les fourreurs pour y louer des bonnets de grenadiers , offrant de tléposer le montant desdits bonnets , parce que , dirent-ils , ils n'en avaient besoin que pour un jour , leur dessein étant de renforcer la t;arde du roi , qui ne pouvait cire trop forte dans la circonstance oii le château se trouvait menacé.
Ce tlétail devint pour moi un avis , et j'en profitai.
Rendu au chef-lieu du rassemblcuient ôc la légion , et lorsque nous fûmes en bataille , j'instruisis tous les ofliciers, qui , comme moi , devaient commander les dillérens postes , de ce (pie je venais d'apprendie.
Les poiles entre les ofliciers furent tirés au sort, connue il est d'usage, et h' hasaul me donna celui des appartemens du roi. Lorsque j eneus pris possession , je donnai la consigne de ne laisser sortir personne , et je lis faiic une liste exacte , d après laquelle je fis ranger messieurs les volontaires pour en faire l'appel nominal, en les prévenant que je renouvellerais fréquemment ce même appel ,
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cl uiif:, si quclqii un d'eux y ni.'iiif|ii;iit, jr rapf)oitilcniiH d Une ln-urrr tir j)lus (le faction.
Peu tic temj)S après que j'eus pris possession de mon poste, je reçus un ordre de la parlde I étal-major, qui portait que, s'il se présentait à la porte tle rentrée des appartemens du roi un homme en garde national, soi-disant pour renforcer ou compléter le poste, ayant la taille de cinq pieds un pouce , la figure basannée , le vitage plat , le nez court et écrasé , les yeux brims , cheveux et sourcils noirs , que je le fisse arrêter , parce que. son projet élait d'assassiner le roi. Un second ordre me fut encore apporté de la part de Tétat-major que, s'il se présentait pareillement à la porte des appartemens du roi une députation ou détachement en armes ou sans armes, qui soi-disant devait être envoyée pour parler au roi , de la part ties Marseillais , que je m'opposasse à son entrée, et que j'en avertisse l'élat-major qui, conjointement avec le roi, verrait à décider sur la demande de cette députation , 'parce que , dans ce détachement ou députation , devait se trouver le même particulier ci-dessus désigné. Je transmis sur-le-champ cet ordre à mes sentinelles ; mais aucun de ces déguisés ne se sont présentés.
A quatre heures après-midi, Ton rapporta à 1 état-major que les Marseillais se rassemblaient au faubourg Saint-Antoine pour venir danslanuitassiéger le château; qu'ils devaientvenir au nombre de 5,000; qu'à onze heures l'on devait sonnerie tocsin et battre la générale , et que de minuit à deux heures , l'attaque devait avoir lieu; que leur projet était de ne faire grâce à personne, et que tout garde national, qui serait pris les armes à la main, serait taillé en pièces.
Le maire et plusieurs membres de la municipalité vinrent , à différentes fois dans la soirée, chez le roi. Le maire rassura le roi en lui disant que les prétendus rassemblemens n'étaient que peu conséquens, et fut mandé à l'Assemblée nationale. Dans cet intervalle, il vint également différens oflSciefs du département. A onze heures , un officier de la gendarmerie dit venir de la Bastille et avoir vu le rassemblement, qui pouvait être de douze à quinze cents personnes. Alors la crainte parut se manifestera l'état-major qui prit la résolution d'envoyer un ordre à tous les commandans de bataillons , de rappeler sur-le-champ les citoyens dans leur arrondissement, afin qu'ils réunissent le plus de volon-
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taires possible aii\ cliels-lieiix du lasscinblciiicnt icspeclit de clincuu dc'sdits bataillons , pour t^lic pièts à marcher, au premier t)rdre qu'ils recevraient, avec leurs drapeaux t-t leurs canons. Je lus charge de l'aire passer cet ordre au sieur Vincent , commandant du huitième bataillon de la sixième légion , dans lequel je sers. D'après le départ de cet ordre, je retournai aux appartemens du roi, que j'avais peu quittes, et les trouvai considérablement remplis de différcns particuliers , à moi inconnus , partie habillés en uniformes diflérens , et le reste en habits de diftérentes couleurs. Celte fonh* d'individus me parurent dès ce moment suspects; ils s'y étaient introduits , au nioven d Une consigne (ju'i ordonnait l'entrée libre à tout porteur d'une carte bleue , portant en lettres uo\tgs : Entrée des appartemens. Comme l'heure du coucher du Roi arrivait , je crus que cette foule de coiu'tisans était venue pour y assister, et qu'après son coucher ils se retireraient ainsi que de coutume. Le; roi ne se coucha pas , et le nombre de ces mêmes courtisans , jusqu'à plus de trois heures , devenait si grand, qu'à peine on pouvait obtenir passage pour se rendie au cabinet du roi.
Vers les trois heures , plusieurs détacliemcus de diflérens ])ataillons , avec ou sans canons , étaient réunis dans les cours et le jardin du château. .\ cinq heures , j'ai évalué la force à peu près à dix milh- honuues. .\lors la certitude de l'attaque se confirmait de plus en plus. M. de la Chenaveet le commandant en second des Suisses me proposèrent , devant la porte de l'état-major , un renfort d'un détachement de Suisses , qui était de la compagnie Colonelle. Ce dernier me dit (lu il tenait infiniment à ce que les d«Mix corps n'en fissent qu'un , et qu'il me priait de donner ordre à douze Ou vingt hommes de mon poste de prendre la droite de l'escalier qui conduit de la chapelle à l'appartement du roi. Je refusai de fournil* ce détachement , ne voulant et ne devant pas allaiblir mon poste fjui n'était que de quarante-huit volontaires , et fournissait sept factionnaires. L'état-major alors m'envoya vingt hommes de diflérens postes pour v suppléer : je les plaçai à la droite de l'escalier. Les Suisses , à la tète desquels étaient leurs officiers , vinrent occuper la gauche , (]uoiqu'ils ne devaient être que sous mon commandement , attendu qu'ils étaient dans mon arrondissement ; et ce renfort m'avait été propo.sé , soi-disant pour défendre l'entrée
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(le mon corps de rcservc , qui ciuii dans lu salle des gardes , aiiibi «[lie de couluinc.
Le danger s'accroissant de plus en plus, il i'allait prenilie iiii [)arti décisif ; celui de la conciliation me paraissait préférahic. Oaus le même moment, on vint me dire que l étal-major faisait une pétition pour être présentée à l'Assend^lée nationale, afin d'obtenir un décret qui était d'avance mon vœu : c'était de conduire le loi et sa famille à l'Assemblée. Eu eflet', on apporte cet écrit dans la cour, j'y appose ma signature d-ms la bonne foi ou j'étais qu'il n'avait pas d'autres vues.
J'appris une demi-heure après que je n'avais pas signé ce qi;e j'avais cru , mais bien une pétition tendante à demander qu'il lût rendu un décret pour le renvoi, dans la matinée, de tous les fédérés qui sont dans la capitale, ainsi que les Marseillais et les Bretons. Ces derniers y étaient désignés comme assassins. Je fis alo;s tous mes efforts pour ravoir cette pétition , pour en effacer ma signature ; mais il n'en était plus temps , la confusion paraissait naître entre les officiers supérieurs , et il était difficile d'avoir d'eux quelques renseignemens. Il était environ cinq heures et demie. Le roi avait été conseillé c^.e faire sans doute une démarche qui me parut de la dernière inconséquence : revenant de l'état-major , j'entendis des cris de i^iue le roi , j'accourus à mon poste , et je le rencontrai au bas du grand escalier , entouré de plus de cinquante personnes , dont la plus grande partie étaient des officiers généraux et des courtisans , le surplus des grenadiers. Je remontai vite à mon poste , el demandai si l'on avait piis les armes et crié vu-c le ro'r -. mes camarades me répondirent que non , je les en félicitai. Alors par les croisées de mon poste , j'ai vu le roi passer en revue les différens détachemens des cours et du jardin , qui ont crié , au moment deson passage , vive la natiuti , et les courtisans continuaient de crier vive le roi! Toutes les lioupes , après le passage du roi, me parurent témoigner du mécontentement. A peine le roi fut-il remonté , qu'une partie des troupes et de l'artillerie qu'il avait passées en revue, se retirèrent. A cinq heures trois-quarts , il ne nous restait plus qu'environ deux mille hommes.
Il s'était introduit avec lui un quidam , porteur d'une cspingole : j'en fusaverli ; je me transportai dansles apparremcns , et le trouvai dans la chambre à coucher du roij je lui ordonnai à linstant de
r.T i>iî:cEs oFFiciLi. Li:s. 135
me suivre pom le coinluiic à rclal-iiiiijtir , «lii je Im (Icinaiidai qui il était. Il me répondit qu'il se noininait Ua^aticouit, et (^u il était du bataillon des Filles-Saint-Thomas. Ke chef de bataillon , de i;;trdc avec moi, se chargea de le l'aire reconuaît\e au bataillon <luquel il se réclamait; il lut reconnu pour en être. Peu apiès, il s'était encore introduit dans les appartemcns ou je l'ai reconnu lors de l'action.
Vers les six heures et demie, le peuple , uni aux ^Marseillais , parut, en bon ordre , se ranger en bataille sur la place du (larronsel et en face du chàleau ; je vis qu'il était temps de prendre des ordres; je fus à l'état-major : je ne pus parvenir à en recevoir de M. de la Chcnaye qiiime fit réponse (pie je le laissasse un peu tran quille , parce qu'il avait la tète fatiguée ; il me parut n'être plus à son poste, ce (jui me détermina à piendre les mesuies les plus iiages. Je remontai au mien po\n' y rasscnd)ler tous les volontaires qui s'y trouvaient, et leur fis former le eerde; alois, au milieu d'eux , je leur dis «cMessicurs, comme j(; ne conunande point des esclaves soudoyés par un despote , ma démarche au milieu de vous est pour connaître vos intentions, et vous déclarer les miennes; dans un moment oîi tout va dépendre du sort de la l'^ance , je compte. Messieurs, maintenir Ihonneur de mon poste, et ne le livrer qu'à une force supérieure à la mienne; ce sabre qui est dans mes mains ne sera jamais plongé dans le sein de ma famille, ni dans celui de mes amis ; mais je cesserais de les regarder pour tels s'ils faisaient feu sur nous, et alors je vous ordonnerais de le défendre » E^t-celà votre a vis?» Tous me dirent qu'ils obéiraient; je fis rompro le cercle.
Je retournai à l'état major , et , desrendant l escalier , je vis les offie.iers suisses verser eux-mêmes de l eau-de-vie à leurs soldats. Un oflicier-général , portant l'habit bleu brwlé en or, me dit : .«Vos volontaires doivent avoir besoiti de rafraîchisseniens; voulezvous que je vous fasse donner de l'eau-de-vie et du paiu'^» Je lui répondis qu'ils n'avaient besoin de rien , qu'au surplus je pourvoirais à leurs bcsoujs.
L'on profita de mon absence , qui ne lui que»! un moment , poin m'enlever vingt hommes de mon poste; sitôt mon letour je m en aperçus, et demandai oii ils étaient; l'on me dit qu'un ofiicicrgénëral était venu les chrrelirr J'cMifr.ii alors dans les appnlomras,
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cl les rcItouvMi :i la ])oit(: du cihiiict riii loi , honlatit la lian- dc.4 deux cotes. Mécontent de cette disposition sans mon aveu , je m'adressai au sieur JJoucet , adjudant, qui était à écrire dans le cabinet du roi. Je me présentai à lui pour savoir si mon poste avait été dégarni par lui : il me dit que non. Alors je lui rlis que j'allais les ramener, et ce que j'allais efl'cctuer en leur commandant de porter les armes.
Le moment était arrive ou le voile qui couvrait l'horrible complot conspiré contre nous devait être déchiré. Une voix autre que la mienne fait commandement : Par le flanc droite, à droite; par fde à gauche, marche. Alors , à ce dernier commandement, cette foule de courtisans , au nombre de six à huit cents , déployèrent chacun leurs armes : les uns des espingoles , d'autres des poignards, des sabres courts , des pistolets , des couteaux-de-chasse , des pelles , des flambeaux , etc. , et je reconnus parmi eux celui que j'avais remis entre les mains du commandant de bataillon. A leur tête, sur trois de hauteur , marchait un petit homme basanné , figure pâle et plate , la boutonnière bigarée de deux croix , dont l'une est celle de St. -Louis, et que j'ai reconnu pour être le commandant en second des gardes du roi ; ils défilèrentau milieu des volontaires que j'allais ramener , et allèrent se ranger en ordre de bataille dans le cabinet du roi. Mon premier mouvement fut de tirer mon sabre ; mais, réfléchissant que je n'avais que vingt hommes avec moi , je restai dans l'intention d'exécuter mon projet sitôt qu'il se serait réuni quelques forces à moi.
Dans cet instant le roi fut mandé , par un soi-disant décret , à l'Assemblée nationale ; comme il était de mon devoir de l'y accompagner, je disposai les troupes qui devaient protéger son passage , et une petite partie de ces mêmes chevaliers s'y prêtèrent. J'ordonnai aux Suisses qui étaient sous mon commandement de faire l 'avant-garde; un détachement du bataillon des Filles-St. -Thomas se trouvant sur le passage , je lui ordonnai de faire l'arrière-garde. Nous marchâmes dans cet ordie jusqu'à environ cinquante pas de la terrasse sur laquelle l'affluence du peuple témoignait son juste mécontentement. Craignant qu'il n'opposât de la résistance au passage du roi , je lui dis : Sire , le peuple me paraît agité , et je crois qu'il serait prudent de le prendre par la voie de la douceur ^ M. Roederer fut de mon avis.
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Alors le roi consfiitil î« tout. Jf iloimu dvs, ordres à h» tète «l»- l;« colonno do l'airo halte ; je m'avançai seul vers le peuple , mon sabie dans le fourreau , et lui dis : a Mes amis , l'Assemblëe nationale a rtndu un décret qui mande le roi dans son sein , et m'ordonne en même temps de protéger ^on passade ; jr suis , comme vous , hon citoyen , et je sais respecter la terre de la liberté sur laquelle vous êtes , et aucun soldat que je commande ne passera la première marche de ce perron. Je transmettrai le roi au bord du passag»; (juc vous allez lui faire , et dès ce moment vous en serez vousmêmes les gardiens. Si vous étiez capables d'oublier un moment le dépôt que je vais remettre entre vos mains , songez que la nation entière aura le droit de vous en demander compte ; mais je parle à des hommes libres , cela suffit. »
Ces bons citoyens m'ouvrirent le passage , et je me rendis à l'Assemblée nationale , oii je demandai des gendarmes et des gardes nationaux pour border la haie ; ce (|ui me fut accordé. Je retournai vers le roi , et , étant à dix pas du perron , je coiiini.iiidai lialte. Le peuple , déi;\ indigné contre les Suisses , redoublait ses murmures; i'em()loyai alors tout ce que la prudence exigeait pour l'apaiser : je commandai , tête de colonne , par llle à droite et à gauche , et ils passèrent derrière. Le roi était pour lors à découvert , et les citoyens lui manifestèrent hautement leur mécontentement, entre autres un qui voulut lui parler; je le pris parla main , et le conduisis
au roi. Il luitlit : « Saciedieu ! donnez-moi la main , et f soyez
sûr que vous tenez celle d un honnête homme et non d'un assassin ; et , malgré tous vos torts , je répouds delà sûreté de vos jours ; je vais vous conduire à l'Assendilée nationale ; mais pour votre tèmme , elle n'entrera pas; c'est une quia fait le malheur des Français (i). Le roi lui serra la main, et parut avoir de la contiaucc eu lui. Alors on s approcha du perron : mais tout-àcoup les cris redoublèrent que l'épouse du roi n'entrerait pas à I Assemblée. M.Rœderer, à son to'ir, quitta le roi pour s'approcher
(i) On voit par celte ;m«'rilotf, et l'on verra , par vinpt autres du au'me i;enrc, à quel point et avec (jiielle odieuse anrosse, (piel constant icliarneincnt, ou «j;. irait le peuple sur 1rs intentions et la conduite de I intort unéc AIaiio-.\ntouiette Aiaij^rc le ilégoiU qu'ils inspirent , c'est un devoir de conserrer de pareils traits , parce qu ils peignent le délirr du temps. , JVnte fies rdit. )
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(lu ih'Hoii , cl , Iciiant le livre de la loi , il dit au peuple k De par » la loi, peuple français, peui)lc libre , l'Assemblée nationale a » rendu un décret par le(|uel elle appelle en son sein le roi , le » prince royal, la reine, la fille du roi , la sœur du roi , toute la » famille entière du roi ; et vous devez , aux termes de la loi et de V la liberté , ne point vous opposer à son passage. » Du mon)cnt de cette promulgation , le calme renaît parmi le peuple, et aucun obstacle ne s'y est opposé.
Comme j'ignorais le temps que le roi pouvait restera l'Assemblée , j'y restai en station. A peine y avait-il une demi-heure , que j'entendis se faire une décharge de mousqueterie au château. J'avais laissé le commandement de mon poste au jeune Moune , chasseur et sergent de la compagnie que j'ai l'honneur de commander. Je quittai tout-à-coup l'Assemblée pour voler à son secours. Quel spectacle, grand Dieu ! le jour était déjà obscurci par l'horrible fumée de la poudre ; il était impossible d'y reconnaître ses camarades , le grand escalier était déjà jonché de morts et de blessés.
Je dois vous apprendre , législateurs , que le jeune Moune avait envoyé , de concert avec les officiers suisses, en députalion aux Marseillais, trois vétérans et un grenadier , qui, porteurs de ses ordres , avaient assuré les Marseillais qui étaient paisiblement dans la cour, que les soldats qui étaient à mon poste n'étaient pas faits pour^^souiller leurs armes du sang de leurs frères. Les Suisses, à cette conciliation , jetèrent des paquets de cartouches par les croisées ; au même instant les cris de t^/^e la nation retentirent partout , et ces mêmes députés , avec les Marseillais et les volontaires de^la garde parisienne , croyant qu'ils se rendaient au vœu du peuple , se présentèrent en foule et sans ordre au grand escalier de l'appartement du roi.
Ces Suisses assassins firent feu de bataillon sur dos frères , et de suite feu de file ; de sorte qu'en trois décharges il resta plus de cent victimes de leur férocité sur ledit escalier.
Législateurs , uengez nos frères ! c'est la seule récompense que je demande à la patrie , si j'ai mérité d'elle dans la conduite que j'ai tenue dans cette malheureuse affaire.
Signé , F. V...., Soldat citoyen, et capitaine de chasseurs.
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Ordre , marche et liétail lies cérêmunies pour /a/édéra/iun du 10 août nijJj au Champ-de-Mat^ , sur l'autel de la patrie. — Décret de la Curii'cntiun nationale qui en ordonne l'enuoi aux département et aux armées. — Mesures prises par le département peur que le\ Jédérés ne soient pas logés chez les aristocrates. — f'igilance des sections.
Ia lappuiicur , au nom du coinilc d'instruction pul)li(juc :
(Charge par votre conùtc d'insiruclion publique de vous faire un rapport sur la lel<; de la reunion qui doit avoir lieu le 10 du mois d'août, dans le Chanip-de-Mars, sur l'autel delà patrie , je m'cmprcssc d'ofTrir à vos lumières le résultat de mes rétlexlons.
Ne vous étonnez pas , citoyens , si dans ce rapport j(î me suis écarté de la marciie usitée jusqu'à ce jour. Le génie delà hherté , vous le savez, n'aime pas les entraves; pour réussir tous les moyens d'y parvenir sont Indiirérens.
Peuple magnanime et généreux , peuple vraiment digne de la liberté , peuple iVaurais , c'est toi que je vais oûVir en spectacle aux yeux de l'Eternel ; en toi seul il recoiuiaîtra son ouvrage , il va voir les liomnies égaux et frères , comme ils sont sortis de ses divines mains. Amour de l humanité , liberté, égalité, ranimez mes [)lnceau\.
Les Français , léunis pour célébrer la ièle de l'unité et de l indivisibilité , se lèveront avant l'aurore ; la scène touchante de leur réunion sera éclairée par les premiers rayons du soleil ; cet astre bienfaisant dont la lumière sétend sur tout l'univers , sera pour eux le symbole de la vérité à laquelle lis adresser(Uit des louanges et des h\ nims.
Première station.
\jC rassend)lemcnt se fera sur remplacement de la Bastille ; au milieu de ses décombres on verra s'élever la fontaine de la régénération , représentée [)ar la nature ; do ses fécondes mamelles , qu'elle pressera de ses nnms , j nlliia avec abondance l eau pure
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«.'l bidiilaiic dont ItoiioiiL tour •■ tour lo (|ti;it i c-vingl- .^ix com inissaircs envoyés (ics assciiililée^ piiriKiires ; c esl-^-din; un pjn fic'parteincnt ; le plus ;in(:i«;n d'àgc aui;i la piéfeiencc ; une seulr et inc'inc coupe servira j)oiir tous.
Le président de la Convention nationale , après avoir, par muespèce de libation , arrose le sol de la liherlë , boira le premier ; il fera successivement passer la coupe aux comuussaires des envoyés des assemblées primaires , qui seront appelés par lettre alphabétique , au son de la caisse et de la trompe : une salve d'artillerie , à chaque fois qu'un commissaire aura bu , annoncera la consommation de l'acte de fraternité. '
Alors on chantera , sur l'air chéri des enfans de Marseille , drs strophes analogues à la cérémonie ; le lieu de la scène sera simple , sa richesse sera prise dans la nature ; de distance en distance , on verra tracées sur des pierres des inscriptions qui rappelleront la chute du monument de notre ancienne servitude ; et les commissaires, après avoir bu tous ensemble, se donneront réciproquement le baiser fraternel.
Le cortège dirigera sa marche par les boulevards: en tête seront les sociétés populaires réunies en masse ; elles porteront une bannière , sur laquelle sera peint l'œil de la surveillance , pénétrant un épais nuage.
Le second groupe sera formé par la Convention nationale , marchant en corps ; chacun de ses membres portera à la main , pour seule et unique matque distinctive> un bouquet formé d'épis de blé et de difFérens fruits ; huit d'entre eux porteront sur un brancard une arche ; elle sera ouverte et elle renfermera les tables sur lesquelles seront gravés les droits de l'homme et l'acte constitutionnel.
Les commissaires des envoyés des assemblées primaires des quatre-vingt-six départemens formeront une chaîne au'our de la Convention nationale ; ils seront unis les uns aux autres par le lien léger , mais indissoluble , de l'unité et de l'indivisibilité , que doit former un cordon tricolor. Chacun d'eux sera distingué par une pique , portion du faisceau qui lui aura été confié par son département , qu'il tiendra d'une main avec une banderolle sur la. quelle sera écrit le nom de son département , et par une branche d'olivier qu il portera de l'autre , symbole de la paix.
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Les cnvoyi'.'» <lcs asseinWIccs |)riin;iirrs porteront également à la main la brandi»' d'olivier.
Le troisième groupe sera composé par toute la niasse respectalile (lu souverain : ici tout s'éclipse , tout se conibnil en présence (les assemblées ])ritnaires : ici il n'y a plus de corporation , tous les indiviilus utiles île la société seront indistinctement conl'ondus , (|uoiqu(* caractérisés par leurs marques distinctives : ainsi l'on verra le président du conseil executif provisoire sur la mênie ligne (|ue le forgeron ; le maire avec son écliarpe , à côté du buclierou ou du inaeon ; le jnge dans son costume ave(* son chapeau à plumes , auprès du tisserand ou du cordonnier ; le non' Africain , qui ne dilVère que par la couleur , marchera à côté du blanc Européen ; les intércssans élèves de l'Institution des Aveugles , traînes sur un plateau roulant , olVriri)nt le spectacle touchant du malheur ho no là.
Vous y serez aussi , tendres nourrissons de la maison d<s Knfans-ïrouvés , portés dans de blanches barcelonnettes ; vou^ commencerez à jouir de vos droits civils trop justement itîcouvrés. Kt vous , artisans respectal)les , vous porterez en triomphe les instrumens utiles et honorables de votre profession. Enfin , parmi cette nombreuse et industrieuse famille , on remarquera surtout un char vraiment triomphal que formera une simple charrue, sur laquelle seront assis un vieillard et sa vieille épouse , traînés par leurs propres enfans ; exemple touchant de la ]>iété fdiale et de l.i vénération pour la vieillesse. Parmi les attributs de tous ces dlÛ'érens métiers , on lira ces mots écrits en gros caractères : Voila
LE SERVICE Ql E LE PEUPLE INFATIGABLE REND A LA SOCIÉTK HUMAINE.
Un groupe militaire succédera à celui-ci ; il conduira en trloni phe un char attelé de huit chevaux blancs. Il contiendra uuiurne dépositaire des cendres des héros morts glorieusement pou. la patrie. Ce cliar , orné de guirlandes et de couronnes civiqu<s , sera entouré des parens de ceux dont on célébrera les vertus et le courage ; ces citovcns, (ie tout âge et de tout sexe , auront chacun des couronnes de tlcurs à la main ; des cassolettes brûleront des parfums autour du char , et une musique militaire fera retentir les airs de ses sous belliqueux. Enfui , la marche sera fermée par un détachement d'infanterie et tle cavalerie , dans le «entre duquel
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seront traînes des tombereaux levtlnsdc t.ipls parsemés de llcuisde-lys , et cliarg('s des dd|joiiilles des vUs attributs de la royauté , 01 de tous ces orLjueilleux bochels de l'ignorante noblesse. Parmi ees tond)ereaux , sur des baiinicics, on lira ces mots: PEiPi.r. voij.A CF. Qi'i \ vwY TorjoiR.s r.E MALirruB ï)i: ^.\ so<\hv. iiv-
MAINE
Deuxième atation.
Le cortège étant arrivé dans cet ordre au boulevard l'oissonnlère , on rencontrera, sous un portique ou arc de triompbc , les héroïnes des 5 et 6 octobre 1789 , assises , comme elles étaient alors, sur leurs canons; les unes porteront des branches d'arbres, les autres des trophées , signe non équivoque de la victoire éclatante que ces courageuses citoyennes remportèrent sur les serviles gardesdu-corps. Là elles recevront, des mains du président de la Convention nationale , une branche de laurier j puis, faisant tourner leurs canons , elles suivront en ordre la marche, et toujours dans une attitude fière , elles se réuniront au souverain.
Sur le monument il y aura des inscriptions qui retraceront ces deux mémorables journées. Les harangues , les chants d'allégresse, les salves d'artillerie se renouvelleront à chacun des postes.
Troisième station .
Citoyens , nous sommes arrivés à l'immortelle et impérissable journée du 10 ^ c'est sur la place de la Révolution , c'est à l'endroit oii est mort le tyran qu'il convient de la célébrer.
Sur les débris existans du piédestal de la tyrannie , sera élevée la statue de la liberté, dont l'inauguration se fera avec solennité ; des chênes touffus formeront autour d'elle une masse imposante d'ombrage et de verdure ; le feuillage sera couvert des oflfrandes de tous les Français libres , rubans tricolores , bonnet de la liberté , hymnes , inscriptions , peintures , et tous les emblèmes qui plaisent à la déesse. A ses pieds sera un énorme bûcher avec des gradins au pourtour; c'est là que , dans le plus profond silence , seront offerts en sacrifice expiatoire les imposteurs attributs de la royauté : là , en présence de la déesse chérie des Français , les quatre-vingtsix commissaires , chacun une torche à la main , s'empresseront à l'envi d'y mettre le feu. Là, la mémoire du tyran sera dévouée à
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rexécralion publique , et , aussitùt après, des milliers il'uiscauv reudus à la liberté, portant à leurs cols de légères Landerolles sur lesquelles seront écrits quelques articles des Droits de l'Honinie , pitînilront leur vol rapide dans les airs , et porteront au ciel K- t(''irjoignage de la liberté rendue à la terre.
Quatrième station.
lia quatrième station se fera sur la place des Invalides. Au un lieu de la place , sur la cime d'une montagne, sera représenté eu sculpture, par une figure, le peuple français ^ de ses bras vigoiir(uix rassemblant le faisceau départemental ; l'ambitieux fédéralisme sortant de son fangeux marais , d'une main écartant les loseaux , s'eflorce de l'autre d'en détacher quelque portion; le peuple français l'aperçoit, prend sa massue, le frappe et le fait n'iitrer dans les eaux croupissantes pour n'en sortir jamais.
Cinquième station.
Kniiu , la cMKjuieme et dernière station auia lieu au Champ- Ic- Mars; avant d'y entrer, on rendra un hommage éclatant à l'égalité par \\\i acte authentique et nécessaire dans une république. On passera sous un portique dont la nature seule semblera avoir fait tous les frais ; deux thermes , symbole de l'égalité et de la liberté, ombragés par un épais leuillagc, séparés et en face l'un de 1 autre , liendront, à une distance proportionnée, une guirlande tricolore et tendue , à laquelle sera suspendu un vaste niveau , le niveau national; il planera sur toutes les tètes indistinctement : orgueilleux , vous courberez la tète.
Arrivés au Chaiiq>-dc-jMars , le président de la Convention nationale ,1a Convention nationale , les quatre-vingt-six commissaires «les envoyés des assemblées primaires , les envoyés des assemblées primaires , monteront les degrés de l'autel de la patrie. Pendant ce temps , chacun ira attacher son ollVande au pourtour de l'autel , les fruits de son travail , les instrumens de son métier et de son .ni : c'est ainsi qu'il se trouvera plus magnifiquement paré que par les emblèmes d'une futile et insignifiante peinture ; c'est un peuple immense et laborieux qui fait hommage à la pairie des instrumens de sou métier avec lesquels il lait vivre .sa femme et ses cufans.
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(^et te cérémonie lerminde, le peuple se rangera .uitoiii «le l'autel ; là , le président de la Convention nationale ayant dépose sur l'aufcl de la pnlrio fous les actes de rccnnseincnt des votes des assemblées primaires , le vote du peuple français sur la Constitution sera proclamé en présence de tous les envoyés du souverain et sous la voûte du ciel. Le peuple fera serment de la défendre jusqu'à la uiori : une salve d'artillerie annoncera cette sublime prestation.
Le serinent fait, les quatre-vingt-six commissaires des envoyés des assemblées primaires s'avanceront vers le président de la Convention ; ils lui remettront cbacun la portion de faisceau qu'ils ont portée à la main tout le temps de la marcbe. Le président s'en saisira ; il les rassemblera toutes ensemble avec un ruban tricolore , puis il remettra au peuple le faisceau étroitement uni , en lui représentant qu'il sera invincible s'il ne le divise pas ; il lui remettra aussi l'arche qui renferme la Constitution; il prononcera à haute voix : «Peuple , je remets le dépôt delà Constitution sous lasauvegarde de toutes les vertus, w Le peuple s'en emparera respectueusement; il les portera en triomphe, et des baisers fraternels mille fois répétés termineront cette* scène nouvelle et touchante.
Citoyens, n'oublions pas les services glorieux qu'ont rendus à la patrie nos frères morts pour la défense de la liberté ; après avoii confondu nos sentimens mutuels dans de tendres embrassemens , il nous reste un devoir sacré à remplir, celui de célébrer par des hymnes et des cantiques le trépas glorieux de nos frères. Le président de la Convention nationale remettra au peuple l'urne cinéraire , après l'avoir couronnée de laurier sur l'autel de la patrie. Le peuple s en emparera majestueusement, il ira la déposer dans l'endroit désigné pour y être élevé par la suite une superbe pyramide. Le terme de toutes ces cérémonies sera un banquet frugal; le peuple, assis fraternellement sur l'herbe et sous des tentes pratiquées à cet elïet au pourtour de l'enceinte, confondra avec ses frères la nourriture qu'il aura apportée. Enfin , il sera construit un vaste théâtre où seront représentés , par des pantomimes , les principaux événemens de notre révolution.
Indépendamment du décret que vous avez rendu pour le traitement de route et du séjour à Paris des envoyés des assemblées primaires , il sera pourvu par la municipalité au logement des envoyés
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tlos asscmblc'es piiniaires : l'iionncur d'exercer envers eux Ici droits sacrés de l'hospitalité sera réservé aux citoycnr. estimés par leurs sections jMJur être les plus vertueux , ou qui auront rcr;du le plus de services à la révolution; comme ceux-là sont souvent les plus indigcns, il leur sera 'accordé uae indemnité honorable jxjur qu'ils puissent mieux accueillir leurs hôtes; tous également doivent recevoir cette indemnité. Le portique de la maison qu'habitera un cnvo>é des assemblées primaires sera décoré tic guiilaïuîus (le chêne; ces maisons seules jouiront de cet honneur, toutes les autres auront seulement , ainsi que celles-ci , une ilamnie tricolore sur le comble.
Décret rendu à la suite de ce rapport.
La Conveullon nationale , après avou" entendu le rapj:)orl de son comité d'instruction publique, décrète que ce rapport sera imprimé, afliché et envoyé aux départemens et aux armées ; charge le conseil exécutif provisoire de toutes les dispositions nécessaires dont les frais seront acquittés parle Trésor national; autorise le comité d'ins- Iruction publique à nommer deux commissaires qui surveilleront iniim'dii.fi r.ienf le<; pr«'j)ar.ild"s et l exécution.
Sisnié H. t^tT'TLLF.MAnnET.
Note (G), page ^5.
Recueil des six Discours prononcés par le président dt la Convention nationale , le 10 août de Van 2^ de la république , aux six stations de la fête de l'unité et de l'indivisibilité de la république.
J* rentière station à la fontaine de lu régénération.
SorvEB4i>'r. du sauvage et des nations éclairées, ô nature! ce peuple iîTin:ense , rassenibh' nuv premiers rayons du jour d'îvnnt ton image , est digne de îoi, il est libre. C'est dans ton sein, c'est dans tes sources Sacrées qu'il a recouvré serdroits , qu'il s'est ré-
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généré. Après avoir traversé tant de siècles d'erreurs et de servi* tude , il fallait rentrer dans la simplicité de tes voies pour retrouver l'égalité et la liberté. O nature ! recois l'expression de rallacliement des Français pour les lois, et que ces eaux fécondes qui jaillissent de tes mamelles, que cette boisson pure qui abreuva les premiers humains , consacrent , dans cette coupe de la fraternité et de l'égalité, les scrmcns que te fait la France en ce jour le plus beau qu'ait éclairé le soleil depuis qu'd a été suspendu dans limmcnsité de l'espace !
Seconde station devant V arc de triomphe.
Quel spectacle ! la faiblesse du sexe et l'héroïsme du courage ! ô liberté ! ce sont là tes miracles ! c'est toi qui , dans ces deux journées , oïl le sang à Versailles commença à expier les crimes des rois , allumas dans le cœur de quelques femmes cette audace qui fit fuir ou tomber devant elles les satellites du tyran ! Par toi , sous des mains délicates roulèrent ces bronzes, ces bouches de feu qui firent entendre à l'oreille d'un roi le tonnerre , augure du changement de toutes les destinées. Le culte que t'ont voué les Français , a été impérissable à l'instant oii tu es devenue la passion de leurs compagnes. O femmes! la liberté, attaquée partons les tyrans , pour être défendue , a besoin d'un peuple de héros ; c'est à vous à l'enfanter. Que toutes les vertus guerrières et généreuses coulent avec le lait maternel dans le cœur des nourrissons de la France. Les représentans du peuple souverain, au lieu de fleurs qui parent la beauté, vous offrent le laurier, emblème du courage et de la victoire; vous le transmettrez à vos enfans.
Troisième station à la place de la révolution.
Ici la hache de la loi a frappé le tyran. Qu'ils périssent aussi ces signes honteux d'une servitude que les despotes affectaient de reproduire sous toutes les formes à nos regards ! que la flamme les dévore , qu'il n'y ait plus d'immortel que le sentiment de la vertu qui les a effacés. Justice , vengeance , divinités tutélaires des peuples libres , attachez à jamais l'exécration du genre humain au nom du traître qui , sur un trône relevé par la générosité , a trompé la confianced'un peuple magnanime. Hommes libres, peuple d'égaux,
ET PIKCES OFFICIELLES. l47
«l'amis et de frères , ne composez i)liis les images de votre gran- (lc\ir que des attributs de vos travaux, de vos taleiis et de vos vertus. Que la pique et le bonnet de la lii)erté , que la cbarrue et la gerbe de blc, que les emblèmes de tous les arts, par qui la société est enrichie, embellie, forment désormais toutes leiî décorations de la i-épubliquc. Terre sainte , couVre-toi de ces biens réels qui se partagent entre tous les hommes , et deviens stérile pour tout ce qui ne peut servir qu'aux jouiss.iuccs cvclux'ivej J(. l'orgueil.
Quatrième station au colosse des Imatides.
Peuple français ! te voUà ofl'ert à tes propres regards sous un emblème fécond en leçons instructives. Le géant dont la main puissante réunit et rattache en uu seul faisceau les départemeus qui font sa grandeur et sa foice, c'est toi! Ce monstre dont la main criminelle veut briser le faisceau, et séparer ce que la nature a uni <:'est le fédéralisme. Peuple dévoué à la haine et à la conjuration de tous les despotes, conserve toute ta grandeur pour défendre la liberté; qu'une fois au moins sur la terre , la puissance soit alliée à la vérité et à la justice; fais à ceux qui veulent te diviser, la même guerre qu'à ceux qui veulent t'anéanlir , car ils sont également coupables ; que tes bras , étendus de l'Océan à la Méditerranée , et des Pyrénées au Jura , embrassent partout des frères , des enlans. Retiens, sous une seule loi et sous une seule puissance, une des plus belles portions de ce globe , et que les peuples esclaves, qui ne savent admirer que la force et la fortune , témoins de tes vastes prospérités , sentent le besoin de s'élever, comme toi, à cette liberté (pli t'a fait l'exemple de la terre.
Cinquième station à l'autel de la patrie.
Français , vos mandataires ont interrogé , dans 86 déparlemens , votre raison et votre conscience sur l'acte constitutionnel qu'ils vous ont présenté; 86 départemens ont accepté l'acte constitutionnel ; jamais un vœu plus unanime n'a organisé une république plus grande et plus populaire. Il y a un an, notre territoire était occupé par l'ennemi ; nous avojis proclamé la république , nous fûmes vainqueurs. Maintenant, tandis que nous constituons la
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l'ijinco, riùiropo l';itl;«fjuo dn toul<;s parts ; jurons fie {l(' rend ro la cDiistllutioii jusqu'à la mort; la r('j)ul)liquc est t! te rn elle.
Sixième et dernier discours au Uiainp-de-Mars y devant le monument funèbre dea guerriers morts jiour la patrie.
Au moment oii nous venons de proclamer solennellement, en présence du peuple iraurais , l'acceptation de l'acte constitutionnel , pourrions-nous ne pas couronner celte auguste journée par le louchant adieu que nous devons à ceux de nos frères qui ont succombé dans les combats ; ils ont été privés de concourir à la constitution de leur pays , ils n'ont pas dicté les articles de la liberté française , mais ils les avaient préparés , inspirés par leur dévouement héroïque. Hommes intrépides ! cendres chères et précieuses ! urne sacrée ! je vous salue avec respect , je vous embrasse au nom du peuple français , je dépose sur vos restes protecteurs la couronne de laurier que la Convention nationale et la patrie vous présentent. Ce ne sont pas des pleurs que nous donnerons à votre mémoire; l'œil de l'homme n'est pas fait pour en répandre. Pour qui ces larmes? Serait-ce pour vos parens et pour vos amis? Votre renommée les console. Ils se sont dit que vous étiez fortunés de reposer dans la gloire. Ils n'ont jamais pu souhaiter que vous fussiez exempts du trépas', mais dignes d'avoir vécu. Serait-ce pour vous? Ah ! combien vous avez été heureux ! vous êtes morts peur la patrie , pour une terre chérie de la nature , aimée du ciel ; pour une nation généreuse qui a voué un culte à tous les sentimens , à toutes les vertus ; pour une république oli les places et les récompenses ne sont plus réservées à la faveur, comme dans les autres Etats , mais assignés par l'estime et par la confiance. Vous vous êtes donc acquittés de votre fonction d'hommes et d'hommes français j vous êtes entrés sous la tombe après avoir rempli la destinée la plus glorieuse et la plus désirable qu'il y ait sur la terre. iNous ne vous outragerons point par des pleurs.
Mais, ô nos frères ! c'est en vous admirant, c'est en vous imitant , que nous voulons vous honorer; et si , comme il est doux de le supposer quand on aime, les morts conservent quelques senlimens pour ceux qui vivent, je viens vous dire , au nom de tous vos amis que vous avez laissés sur le sol de la France, que
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nous sommes piots à nous dévouer à votre exemple , impatiens cratleiidre l'ennemi el de continuer votre valeur, afin <ju'on dise que vous étiez vraiment nos proches , et que votre cœur s'en réjouisse ; je viens vous dire que nous tacherons même de vous surpasser; car si nous ne faisions que consommer le fonds de gloire que vous nous avez léj^ué , si nos vertus ne luttaient pas avec les vôtres , vous seriez aussi humiliés de cette triste supériorité , que nous sommes en ce jour tlattés de celle que vous avex sur nous. La mort moissonne également le lâche et le brave. Quand la destinée nous rappellerait près de vous , comment pourrions-nous supporter votre accueil ? Une voix terrible s'écrierait : J'ous combattiez cependant })our la justice et la liberté ! INon , chers concitoyens , guerriers magnanimes, nous serons dignes de vous, nous n'aurons à recevoir que vos embrassemens , vos éloges ; nous vous aurons vengés ; nous vous raconterons que nos mains ont achevé votre ouvrage ; que vos armes , dont nous avons hérité , étaient invincibles , ([uo la république triomphe; celle république quiàelle seule lient tète à tous les lyrans, à toutes les viles passions conjurées, à tous les peuples qui se déshonorent; celte répul)liquc que l'humanité a chargée de sa cause, et qui doit sauver l'univers.
l^oïc (H) , pa^e 75.
Eloge funèbre des citoyens morts pour la défense de la liberté et de l'égalité y le 10 août tyrji , Van ÏV de la liberté , et le V^ de l'égalité ; prononcé le 26 du même mois, en présence de l'yfssembléc nationale , lors de la cérémonie funèbre faite en l'honneur de ces généreux citoyens; par M. Chénier ; imprimé et envoyé aux S3 dépaHemcns et à i armée , par ordre de l' Assemblée nationale.
("iTOYLNS ,
Dans les beaux jours de la (irèco antique, lorsqu'on venait annoncer la mort des défenseurs de la liberté, la patrie se couvrait d'un voile funèbre. Les larmes du peuple se mêlaient aux cris des orphelins , aux gcmisscm?n> des mères et des épouses ; mais bientôt les lionneurs rendus à la mémoire de ces gueriicis chéris,
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scrviilcnt à la consolalion |)ul>li(jii(;. l><;urs noms ctaicnf graves sur (les inausolccs avec le rccil dos victoires qu'ils avaient remportées : l'éloquence et la poésie transmettaient leurs exploits aux races futures ; la patrie adoptait leur lamille ; leur image détrônait dans les places publiques l'image des tyrans abattus. En parcourant celte terre sacrée , les voyageurs rencontraient sur leur passage les débris des vainqueurs de JMarathon et de Platée ; ils erraient au milieu des tombeaux d'Epaminondas leTbébain , et de l'Athénien Trasybule qui détruisit les trente tyrans ; près de là le même monument renfermait les restes d'Harmodius et d'Aristogiton , jeunes et inséparables amis, qui brisèrent le joug des Pisistratides. Plus loin dormait ïimoléon qui rétablit la liberté dans Corinthe et dans Syracuse. Les étrangers visitant la Grèce, environnés partout de la cendre des héros et des moaumens de leur gloire , versaient des larmes d'admiration , et , dans un recueillement solennel , ils contemplaient respectueusement la majesté d'un peuple libre.
Nous voyons se renouveler ce spectacle auguste. Des Français sont morts pour la liberté au sein de cette ville fameuse ; et leur cendre est honorée dans le séjour même où conspiraient les tvrans qu'ils ont terrassés. Les enfans , les épouses de nos frères qui ne sont plus , deviennent riiéritage de la patrie. Ces hommages rendus à rhéroïsme civique, les familles des défenseurs que nous pleurons, les regrets de leurs vaillans frères d'armes, la présence des législateurs que la France chérit et révère , l'aspect des fidèles magistrats du peuple, l'aspect imposant de ce peuple même, qui renferme à la fois les conquérans de la Bastille et les vainqueurs de la royauté , tout répand autour de moi une atmosphère de liberté qui inspire et les actions généreuses et les grandes pensé es. Il ne manque à la dignité de ce jour de gloire qu'une voix plus éloquente qui puisse atteindre, par la hauteur des expressions , à la hauteur des actions et des hommes qu'il faut célébrer.
Mais qu'est-il besoin d'éloquence ? Les choses et les lieux parlent assez. C'est ici que le despotisme aiguisait les poignards qui devaient égorger tous les amis de la liberté j c'est ici qu'un or coupable achetait des cliens à la servitude ; c'est ici que se tramaient n os défaites et l'inaction de nos armées ; c'est ici que les descendans de Guillaume Tell se sont avilis jusqu'à servir, dans leurs projets d
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ven^e;iiJC(' , des lyraiis sans caractère et sans courage; enfin, c'est i<i qu'iMi roi perfide acciiniulait les scrniens et les parjures , nous vendait à la maison d'Autriche, encourageait à la trahison de» géntiraux criminels , et tentait de rétablir sa puissance arbitraire sur les cadavres du peuple français, non loin de la fenêtre fatale oii ravant-dernier des Valois vengeait sa religion par des forfaits , et massacrait lui-même les citoyens malheureux qui croyaient échapper à des assassins en invoquant le nom d'un roi.
Et c'est ici que les conspirateurs ont été punis. Le véritable souverain s'est montré, et tous ses lâches ennemis se sont cachés dans la poussière. Ces foudres d'airain , si long-temps appelés la dernière raison des rois , ont consacré les droits du peuple ; et tandis que l'Assemblée nationale, plus grande en ce moment que l'Assemblée constituante, éclipsait le serment du .leu de Paume par un serment plus saint, prêté dans le fort du danger, vous, citoyens de Paris , et vous généreux lédérés , et vous braves cavaliers de la gendarmerie nationale , rivaux des braves gardes-françaises , vou^ luttiez tous de civisme et de courage ; et les héros que nous pleurons scellaient de leur sang précieux le serment des pères de la patiie.
Oh! combien est importante cette victoire de 1 égalité! combien était nécessaire celte nouvelle insurrection dont les suites ont été si heureuses ! Déjà triomphaient en espérance la royauté , la superstition et l'aristocratie conjurées ; déjà elles faisaient éclater une joie parricide , et inarqu;»ient du doigt leurs victimes. Kt sur elles est tombée soudain la vengeance qu elles prétendaient exercer ! Kt le glaive de la loi frappe les coupables qui sont échappés aux rigueurs du combat! La pique du pauvre a vaincu le poignard patricien. Tous les plans des traîtres sont dévoilés et détruits, les sources de la corruption taries, les ennemis de l'État frappés dans l'intérieur, déconcertés au-delà du Rhin j et les généraux rebelles qui luttaient contre la puissance nationale et se flattaient de subjuguer Paris , sont trop heureux d'éviter, par une fuite honteuse, le supplice qu'ils ont mérité.
Hommes généreux , morts pour la liberté dans cette journée mémorable, vous avez été presque tous moissonnés dans la fleur de votre jeunesse : la nature vous devait des années plus nombreuses , et vous deviez être plus long-temps le soutien de la
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FiMiicc, notre njcrc commune; mais si vous avez ljo[)[>eu vecu|Kjur elle , vous avez assez vécu pour la gloire. Votre souvenir ne périra point; vos enfans seront des héros comme leurs pères : tant que nos belles contrées cnlanteronl des hommes libres et braves , vous leur servirez de ntodèlc , et la postérité reconnaissante vous j)roclamera les conquérans de l'égalilé , les libérateurs de la patrie.
N'en doutez pas, citoyens, sans ce combat glorieux, mais sanglant, ou nous avons vu périr les plus cruels ennemis du peuple et ses plus généreux défenseurs , nous n'aurions possédé qu'un fantôme de liberté; et la royauté constitutionnelle, aidée d'une liste civdc monstrueuse , aurait fini par anéantir en France les droits sacrés du genre humain. Nous mettrons à profit cette grande leçon. Trop long-temps l'arbre monarchique n'a porté que des fruits de mort. Ses sombres rameaux, qui s'étendaient sur tous les points de Tempire , y portaient le deuil et la stérilité. Maintenant ce cyprès lugubre est écrasé par la foudre; il est frappé dans ses racines , et l'arbre de la liberté , planté par la nation souveraine , s'élève et plane majestueusement sur les quatre-vingt-trois départemens de la république française , en attendant que ses branches fécondes ombragent l'Europe et le monde entier.
Sages législateurs de la France , premier espoir de 1 Etat ; et vous, magistrats , fonctionnaires publics , investis de la juste confiance du peuple ; vous, généreux citoyens de Paris; braves Marseillais , vaillans fédérés , accourus des départemeus les plus lointains pour sauver la liberté chancelante ; vous tous , dignes compagnons d'armes des héros que nous regrettons ; vous , leurs enfans et leurs épouses , parens chéris de la famdle commune , approchez de ce monument de deuil et de gloire , et prêtons tous ensemble le serment auguste de maintenir la liberté , l'égalité , ou de mourir en les défendant. Que ce serment , répété d'un bout de la France à l'autre , vole au-delà de nos frontières ; qu'il fasse pâlir dans leur camp les despotes et les généraux ligués contre nous; que leurs armées les abandonnent, que la tyrannie ne trouve plus un soldat qui veuille embrasser sa querelle; et que la France, heureuse et tranquille , se repose , après tant dorages , sous Tabri des lois bienfaisantes qui vont consacrer pour tous les siècles les droits et la souveraineté du peuple.
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Note (F), jujgc 75.
JNoticc sur le monument éici^é à Lucarne à la mémoire des (ianlcs- Suisses qui ont succombé en /y()2. — Lucerne,chez Xavier Mcycr.
Le rc'gimcnt des gardes-suisses au service de France , malgré des insinuations multiplidcs , s'est refusé avec fermeté ,dès le commencement de la révolution, à toute participation nu\ scènes de troubles qui signalèrent cette époque. Etranger aux oj)inions et partis qui divisaient alors les habitans de la France , il ne connaissait qu'un seul devoir , celui de défendre un prince auquel il était attaché par des scrmens sacrés , par un juste respect et par la reconnaissance. Le 10 août de l'année 1792 devait mettre ses senlimens à l'épreuve la plus décisive. Appelé à la défense du cbatcau dcsTuilerics par les ordres du roi et les dispositions des hommes qui exerçaient ah)rs le pouvoir, la petite troupe de héros ne maintint le champ de bataille , contre des forces infiniment supérieures , qu'après une lutte de plusieurs heures et en le couvrant dcscs cadavres. Ils seraient même tombés tous victimes de leur flevoir , si le roi ne leur eût envo\é Tortlrc de déposer les armes. Peu des braves oflieiers et plusieurs des soldats qui échappèrent à la mort , ne durent leui- vie qu'aux nobles soins de généreux amis de l'humanité ; les autres périrent sur l'échafaud ou furent massacrés.
Cette nouvelle porta la douleur, le deuil et rindigiiatiou ilans toutes les parties de la Suisse. Ces senlimens cédèrent bientôt à celui de l'admiration générale d'une action qui a fait revivre l'honneur national dans un nouvel éclat.
n'a près un ordre exprès du roi , une partie des officiers du régiment des gardes- suisses se trouvaient alors en congé chez eux. M. Charles PfylVcr d'Allisliofen , maintenant colonel, était du nombre de ceux-ci. il perdit un oncle et un second père dans la personne du major de Baclunann , lequel montra sur l'échafaud la mcmc grandeur d'amc qu'il avait déployée au cond)at. Lui-mcmc, attaché dès sa pi cmièrc jeunesse au régiment des gardes-suisses, prenait une part bien vive au sort de ce corps , ainsi qu'à celui de tant de braves camarades et amis. Déjà à celle époque il courut
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lidcc; di; cons;icrci aux inancs des licros succomliés un pclil jik^-ijuiucnl, idée qui peu à peu devint une résolution déterinuiée , mais plusieurs circonstances rctardcrentpendant une suite d'années la réalisation d'un projet qu'il ne perdit jamais de vue.
La famille des Bourbons , ayant par suite des grands événemens du temps jccouvré la possession du trône héréditaire , et une nouvelle tentative ayant été faite de les en expulser, les troupes suisses en France donnèrent encore une fois un exemple glorieux de leur ancienne fidélité. C'est alors que la haute Diète , sur la proposition du canton directorial de Berne, décréta le 7 août 1817 . « de vouer )) une reconnaissance éternelle et l'admiration dont elle est péné- » trée , à l'héroïsme de l'ancien régiment des gardes-suisses, hé- » roïsrae qui n'est obscurci par aucune des actions de bravoure et )) de vertu de nos ancêtres. » Elle décréta : « de conserver à la V postérité, dans les archives fédérales , les noms de ceux qui ont » péri sur le champ de bataille , de ceux qui ont été massacrés à la » suite de leur fidélité ; de ceux enfin de leurs frères d'armes qui » ont survécu, et de décorer tous les militaires encore vivans de » ce régiment, qui étaient présens à l'attaque du château des ïui- » leries le 10 août 1792, d'une médaille de fer avec 1 inscription : » Fidélité et Honneur. »
Encouragé de voir ainsi la nation rendre la justice au mérite héroïque de ses frères d'armes , le colonel Pfyffer résolut de donner plus d'extension à son projet primitif, et d'exciter l'intérêt général à concourir à l'élévation d'un monument qui , grand et simple , et aussi digne des mânes auxquels il serait voué que de ses fondateurs , éterniserait cette action sublime sur un sol ennobli par la nature et par l'histoire.
Par une annonce publique du 1 mars 1818, le colonel Pfyffer proposa une souscription pour construire ce monument , en annonçant que l'excédant du produit des souscriptions , déduction faite des frais , serait employé , soit à l'entretien d'un invalide employé comme gardien du monument , soit à secourir des sous- officiers et soldats indigçns , qui , ayant pris part au combat du 10 août , sont décorés de la médaille de fer.
Il est dans la nature des choses que des entreprises comme celle-ci soient différemment jugées , plus ou moins appuyées , quelquefois même mal interprétées ; mais ce qui contribua surtout à
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rcnrouragcniCJit du directeur tic rentrcprisc , ce sont les dons géuérciix des hauts gouverruMueiis des Etats confédérés de IJerne , Luccrne , Fribourg , Soleure , Tessin , Vaud , Vallais , Neui'châtel et Genève ; ceux des réunions suisses à St.-Pëtersbourg , Vienne , Paris, Copenliaguc, Triestc, Livourne et Géues; ainsi que des louables régiiiirns suisses au service de France et des Pays-Bas ; la part qu'y prirent beaucoup de Suisses , entre lesquels se distinguèrent , par l'activité et le zèle qu'ils mirent à répandre l'annonce , ainsi qu'à recommander et favoriser la chose , à /.urich : M. J.-J. ïfess , sous-secrétaire du tribunal d'appel ; à borne : M. do Graffcnned de Gerzcnsee, colonel de la confédération ; à Scliwitz : M. le général baron de Redding ; à Fribourg : M. Stutz, archiviste d'Ktat ; à Soleure : M. le conseiller et colonel de Gibelin ; à St. -Gai l : M. lo landammann de IMuller-Friedberg ; dans les Grisons : M. de To^'genbourg; à Schallouse : M. le colonel de Schalch , président du Clonseil des guerres ; en Argovio : M. de Schmiel , mend^ro du petit Conseil et colonel de la confédération; dans le canton de Vaud : M. Guiger de Prangius , colonel de la confédération; à Genève : M. lo lieutenant-colonel Tronchin.
Ce qui ])ronve que cette entreprise trouva des amis même hors du corclo des cantons confédérés , c'est l'approbation exprimée envers son auteur, avec autant de bienveillance que de générosité , par Leuis Majestés l'empereur de Russie et le roi de Prusse; les souscriptions de leurs excellences les envoyés de France et d'Kspagno , .iccrédités près la confédération suisse ; ainsi que du ministre ilo Danemarck à Florence; enfin l'intérêt que lui témoignèrent ^rand nombre d'étrangers respectables.
Le directeur de l'entreprise remplit un devoir qui lui est bien cher, on exprimant publiquement et déposant dans cet écrit sa respectueuse reconnaissance envers tous les hauts et bienveillans prolecteurs mentionnés ci-dessus , envers tous ceux qui , parsouscri{>tioii et rcconnnandation ou de toute autre manière, ont rendu possible et favorisé rexécution de cet ouvrage, mais très-particulièremonlenveis les illustrcsavoyers et membres du gouvernement du canton de Lucerne, pour leur protection bienveillante, ainsi qu'enversle louableConseil d'administration delà ville de Lucerne , pour les nombreux secours el services rendus de la manière la plus gracieuse.
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C'est ainsi rjuc, par l'accroissement progressif de la souscripti(Mi , qui se monte jusqu'à ce jour à la somme totale d'à peu près mill<; louis d'or, il fut permis de songer à commencer l'ouvrage.
S. T']. M. l'avoyer de Rultimann, mue p.ir l'intcrct qu'fH<; v(}iif constamment à toutes les belles et bonnes inslilulions , ainsi qu'à tout ce qui peut favoriser les sentimens patriotiques, les arts et les sciences, a pris sur elle, pendant son sdjour à Rome comme députe, d'engager le célèbre ïliorwaldscn à faire le modèle du monument. Cet artiste, quoique surcbargé d'ouvrages commandés par les premiers monarques de l'Europe, n'en accéda pas moins avec plaisir à l'appel qui lui fut fait, déterminé autant par ses sentimens bienvcillans pour la nation suisse que par l'admiration de l'action héroïque qu'il s'agissait de célébrer. Il mit tout le zèle possible à achever ce beau produit de l'art , et, lors d'un voyage qu'il entreprit d'Italie en Danemarck , il fit un détour considérable pour pouvoir visiter en personne le local choisi pour l'érection du monument; il le trouva très-propre à cette destination et le rocher lui-même très-durable. C'est le 19 août 1819 que l'on commença à creuser la grotte. Peu de temps après, le modèle arriva à Lucerne. A l'ouverture des caisses , il se trouva considérablement endommagé , et la tête du lion surtout était brisée en plus de cinquante morceaux. C'est à l'habileté et aux soins persévérans de M. le lieutenant-colonel Louis PfyfTer de Wyher , que nous devons que le tout a été rétabli de manière qu'il ne reste plus la moindre trace d'endommagement.
L'on procéda enfin à l'exécution du lion colossal ; elle fut commencée et terminée dans l'espace de seize mois (du 28 mars 18:^0 au 7 août 1821 ) avec enthousiasme , persévérance , et un rare talent, par M. Lucas Ahorn , sculpteur de Constance. C'est ainsi que cet artiste s'assura à lui-même une mémoire aussi durable que le rocher dans lequel il a creusé son bel ouvrage.
La louable coutume de nos pères , de célébrer par de pieux anniversaires les actions des braves qai ont succombé en servant leur patrie ou en remplissant leur devoir , avait fourni l'idée de restaurer convenablement une petite chapelle située tout près , et de la mettre en liaison avec le monument. Dans l'espérance de pouvoir Intéresser surtout les louables abbayes, chapitres et couvensde la patrie, pour un acte religieux aussi louchant que pp.-
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tiioliquc, le directeur de l'entreprise avait essayé de former une souscription particulière, exclusivement destinée à la dotation de cette chapelle, et à la fondation il'un service funèbre qui y serait célèbre annuellement le lo août ; niais il s'est vu forcé dans la suite de renoncer à cette idée et d'avoir recours , autant qu'il lui fut |)ennis , à la masse de la souscription principale , afin de pourvoir au strict nécessaire de ce lieu sacré, lionl l'inscription simple et la sainte destination sont propres à éveiller dans lame du passant les scntimens d'une méditative mélancolie , avec lesquels cette enceinte silencieuse doit être visitée j enceinte qui provoque le souvenir de victimes innocentes, mais qui ont succombé glorieusement.
C'est ainsi donc que brdle , vainqueur de beaucoup d'obstacles , ce monument national , érigé sur le sol suisse en mémoire de Suisses qui succombèrent eu terre clrangère et en service étranger j mais qui, avec le même courage, auraient aussi fait de leur corps un rempart à leur patrie , si les circonstances d'alors l'avaient exigé d'eux ; car , si jamais il y eut un sacrilice désintéressé , c'était le leur.
Annonce donc , noble lion , à la postérité que la patrie a su honorer cette vertu ; et apprends à la génération actuelle et aux générations futures que l'iionneur , l'amour de la liberté et de la patrie sont de beaux et grands scntimens , mais que rester dévoué jusqu'à la mort à ceux qui ne peuvent plus récompenser, est pourtant ce qu'il y a de plus sublime ; car , jusqu'ici, l'histoire n'en a fourni que peu d'exemples.
l58 KCLAIIICISSKMENS MISTOIUQUKS
Inscription placée à la porte de la cathédrale le jour du service
Junèbre.
Ain
REGIME . COHORTIS
AUGUSTI
Juratîc fulei dccus est pcrstarc tenaceni ,•
Perstantcni decus est in statione mori , Ha^ccc monere meiim , sœclis mcmorando fiituris
Pcrstando fidos et moricndo viros.
Ne temnas monitum , gcncrosi nominis liaîres ,
Helveta gens : priscâ siare mémento (idc ! àStabit tiita salus , stabit tibi nomen avitum ,
Si libi perstilerit virtus avita — Fides.
Inscription de la chapelle près du monument.
niF. X \UGUSTI MDCCXCII.
INVICTIS PAX.
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